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Prologue

	 

	 

	 

	 

	Je sais qui a assassiné, le 1er mai 1993, à Nevers, au bord d’un canal, Pierre Bérégovoy, l’ancien Premier ministre de la France. 

	Je sais comment il a été exécuté et je sais pourquoi.

	La mort de Pierre Bérégovoy a été vécue, il y a désormais plus de 30 ans, par de nombreux Français comme une terrible tragédie qu’ils n’ont pas oubliée. Beaucoup ont considéré que la mort de cet homme exemplaire était mystérieuse et injuste. Beaucoup ont émis et émettent encore des doutes sur son suicide. 

	Eh bien, il faut savoir que tous ces gens ont eu naguère et ont aujourd’hui raison, complètement raison ! 

	Je puis désormais l’affirmer, avec toutes les preuves à l’appui. 

	Pierre Bérégovoy ne s’est pas suicidé au bord d’un canal à Nevers, le 1er mai 1993, un peu avant dix-huit heures. 

	Il a été exécuté par des tueurs professionnels parce qu’il allait, pour défendre son honneur trop longtemps bafoué, révéler de terribles secrets d’Etat et mettre en cause plein de gens « très haut placés » dont beaucoup n’avaient jamais eu pour lui que du mépris.

	On ne le dira jamais assez, l’humiliation est un des moteurs essentiels du comportement humain.

	Le Petit Chose, comme certains de ses bons camarades socialistes, ses chers collègues, aimaient à l’appeler, avait décidé de se rebeller… exactement comme Robert Boulin quelques années auparavant.

	Il voulait, la tête haute, sortir « du Club » pour le dénoncer. 

	Il fallut donc, comme pour Robert Boulin, pour que les choses restassent en bon ordre, que les membres « du Club » le fissent taire, ce connard de Petit Chose, lui fermassent sa sale gueule… à jamais.

	Ce qui fut fait.


CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	 

	Paris, septembre 2013 

	 

	 

	Un matin de la fin du mois de septembre dernier – même si la vie n’est pas toujours aussi rose qu’on voudrait, espérons tout de même que ce n’est pas le dernier ! – dans mon beau bureau parisien de la rue Sedaine, j’ai reçu un monsieur « bien mis », comme on dit, bien habillé, blazer bleu croisé avec discret ruban rouge accroché au revers – ça classe quelqu’un, parait-il, la Légion d’Honneur, même s’il y a un gros paquet de gens médiocres voire pire qui l’ont obtenu ! – cravate bordeaux finement rayée de blanc, chemise azur, futal gris foncé chaussures en cuir noir bien cirées. 

	Une soixantaine d’années, plutôt bien conservé pépère, calvitie de bon aloi, cheveux gris tirés en arrière, lunettes cerclées de métal doré, yeux vert foncé, gentil sourire un brin crispé, poignée de main ferme. Une manière de caricature de haut fonctionnaire, en quelque sorte… mais avec une belle poignée de main. Vous savez ce que je pense sur ce point précis : les faux-culs, les traitres, les Balladur, les manipulateurs, les menteurs, les enfoirés, les veules, les pleutres… bref tous les gens que je ne peux pas blairer et dont je me méfie comme de la grippe aviaire, ont la pogne molle comme de la pâte à pain quand ils vous saluent. Il n’y a quasiment pas d’exceptions. Une main qui pendouille en vous saluant, ce n’est jamais bon signe ! Qu’on se le dise !

	Mon visiteur du matin, lui, a la main très ferme, très tonique et j’aime ça ! Donc, voilà un bon point pour ce monsieur. Il s’en contrefout sûrement, cet homme, des bons ou des mauvais points que je distribue – c’est vrai, après tout, dites-donc, mais pour qui je me prends ? – mais c’est comme ça !

	Il avait pris rendez-vous, ce monsieur « bien mis », bien « comme il faut » quelques jours plus tôt, auprès de Lisdinia, ma compagne et mon assistante, en lui disant que c’était très important et tout à fait confidentiel, mais sans dévoiler aucunement le sujet. 

	Ma rajput adorée était habituée et l’avait rassuré mais il avait l’air un peu inquiet quand même, trahi par une légère altération de la voix, qui n’avait pas échappé à la sagacité de ma Lisdinia, assistante expérimentée et talentueuse, probablement la plus désirable et la meilleure secrétaire d’Europe – ce qui est beau pour une indienne ! – voire au-delà !

	— Bonjour monsieur, asseyez-vous, je vous en prie.

	–Merci beaucoup, monsieur Duranton et merci de me recevoir aussi vite.

	Le visiteur s’assit dans le fauteuil situé en face de la fenêtre, bien dans la lumière, se cala avec aplomb, croisa les jambes et me dévisagea attentivement.

	— C’est marrant, monsieur Duranton, si je puis me permettre, mais je trouve que vous êtes exactement comme dans vos polars et votre bureau aussi. Vous savez, j’adore vos petits bouquins. Je les ai tous lus et relus. C’est fou tout ce qu’il y a dedans, mine de rien. En plus, mademoiselle Lisdinia est aussi belle, aussi magnifique que je l’imaginais. Bref, on dirait que je suis dans un de vos livres et ça me fait tout drôle. J’en suis, comment dire… bouleversé et ravi à la fois.

	— Je vous remercie, monsieur, ce que vous dites me fait plaisir. Puis-je vous demander qui vous êtes et en quoi je peux vous être utile ?

	— Je m’appelle Marius Meunier. Je suis un haut fonctionnaire du ministère des finances à la retraite. Je viens vous parler de la mort de Pierre Bérégovoy, l’ancien Premier ministre, qui se serait suicidé il y a vingt ans. Depuis le mois de mai je réfléchis, j’hésite, je tergiverse, je n’ose pas. Puis enfin je me suis décidé, il y a quelques jours, à venir vous voir. J’ai confiance en vous. On ne peut pas en rester là dans cette affaire Bérégovoy. J’ai travaillé auprès de lui pendant des années et je n’ai jamais cru une seule seconde à son suicide. 

	— Vous pensez qu’on l’a tué, c’est ça ?

	— Oui et je le pense depuis le premier jour. Je vous explique. Le 1er mai 1993, j’ai suivi cet évènement dramatique en direct à la radio. L’ancien Premier ministre était d’abord mort à 18H30, puis ressuscité à l’hôpital de Nevers, puis toujours vivant trois heures après dans un hélicoptère, puis mort à dix heures du soir dans cet appareil militaire… Enfin, bref, j’ai eu le sentiment d’une affreuse mise en scène, d’une manipulation, d’un coup monté. Quand je suis rentré chez moi, j’ai dit à ma femme : « C’est horrible, ils ont buté Béré ! ».

	— Au moins, pour vous, c’était clair !

	Marius Meunier me fixa et, calmement mais avec fermeté, répondit :

	— Oh oui, très clair, monsieur Duranton et je vous signale que madame Bérégovoy, arrivant le soir à l’hôpital du Val de Grâce où avait été déposé le corps de son mari, aurait dit devant témoin : » ils ont tué Pierre ! ». Je n’étais donc pas seul à réagir comme je l’ai fait. Je continue mon récit si vous le permettez. Dites, je ne vous ennuie pas, au moins, monsieur Duranton ?

	— Au contraire, c’est passionnant. Je vous écoute, monsieur Meunier, avec grand intérêt. Je vous en prie, continuez.

	— Je n’étais pas avec lui, la dernière année, j’étais resté à Bercy. Après sa mort, j’ai voulu comprendre. Alors, j’ai posé des questions aux collègues qui, eux, avaient été à Matignon auprès de lui jusqu’au bout. On me dit qu’il était très affaibli après l’affaire du « prêt Pelat » et la campagne de presse dégueulasse qui a suivi, notamment dans le Canard Enchainé, pas très glorieux dans cette affaire, comme dans bien d’autres d’ailleurs, mais passons ! On me dit aussi qu’il était très déprimé après la défaite du Parti Socialiste aux élections législatives, alors que certains camarades députés ou sénateurs refusaient de lui serrer la main. Bref, on me dit qu’il était au plus mal. Je fis alors sévèrement reproche à ces bons collègues de ne pas avoir assez bien entouré le Premier ministre, s’il était autant dépressif que ça ! Tout ce qu’on me répondait me paraissait d’autant plus suspect que les « éléments de langage » – comme on dit aujourd’hui – utilisés par mes interlocuteurs étaient les mêmes, rigoureusement les mêmes. Plus j’avais ce sentiment qu’on voulait m’imposer une vérité officielle, plus, naturellement, j’insistais. 

	Mon visiteur s’exprimait avec calme mais les mouvements de ses mains montraient qu’il était totalement pris par son sujet.

	— Un jour, lors d’un déjeuner avec un ex-conseiller de Pierre Bérégovoy, un ami, qui venait de rejoindre l’Elysée, j’ai été durement « recadré » et je me suis même, d’une certaine manière, senti menacé, tout du moins, mis « en condition », comme on dit dans les milieux mafieux. Il y avait une version officielle, celle du suicide et je devais m’y tenir, comme les autres, impérativement et arrêter d’emmerder tout le monde avec mes questions à la noix. « Quand on pose trop de questions, tu comprends Marius, on risque les ennuis… ».

	— Vous avez dû être surpris… de la part d’un ami ?

	— Ah oui surpris et le mot est faible, croyez-moi monsieur Duranton. J’ai été choqué, navré, désespéré. Mais cela ne fit que renforcer mes doutes, d’autant que madame Bérégovoy émettait elle-même de sérieuses réserves et posait publiquement des questions sur la mort de son mari, de plus en plus vivement, voire avec véhémence et jusqu’au sommet ultime de l’Etat. J’ai bien connu cette femme. Elle était intelligente et pondérée. On la fit alors passer pour folle, son esprit ayant certainement été dérangé par la douleur !

	— C’est vrai, monsieur Meunier, j’ai lu cela aussi et ça m’a surpris et déçu.

	— La manière dont on l’a traitée à l’époque est une véritable honte ! Je suis d’ailleurs allé la visiter pour lui faire part de mon soutien et de ma compassion.

	Marius Meunier avait l’air furibard, de l’ire dans les belles mirettes vertes.

	— Continuez, s’il vous plait. Pardon de vous avoir interrompu.

	— Je suis resté depuis toutes ces années avec mes doutes, partagés par beaucoup de Français et une majorité de Nivernais qui continuent d’aimer celui qui fut leur maire pendant dix ans et sont absolument convaincus qu’il a été assassiné.

	J’ai lu récemment un livre de Dominique Labarrière qui, à propos de cette mort, parle de « vingt ans de questions sans réponses ». J’avais lu il y a quelques années un autre bouquin, écrit par le journaliste Eric Raynaud, qui suggérait » Un crime d’Etat ». Aucun de ces auteurs n’apporte, certes, de preuves concrètes que Pierre Bérégovoy a été assassiné – comment le pourraient-ils ? – mais ils en émettent très fortement l’hypothèse et tentent de le démontrer avec des analyses psychologiques tout à fait convaincantes et la révélation de nombreux éléments extrêmement troublants, à la suite d’enquêtes qui paraissent sérieuses. Je vous ai d’ailleurs apporté ces ouvrages.

	Monsieur Meunier sortit les deux livres de l’antique serviette en cuir fauve qu’il avait déposée au pied du fauteuil et me les tendit.

	— Lisez-les, s’il vous plait, monsieur Duranton, puis vous me direz ce qu’à vos yeux ils valent vraiment. Vous êtes un ancien policier renommé et aujourd’hui un détective de talent. Je sais que vous travaillez souvent avec Monsieur Rabouret, l’ancien secrétaire d’Etat. Je le répète, j’ai confiance en vous et j’ai aussi confiance en lui. Nous sommes du même bord, si je puis me permettre. Je voudrais que vous repreniez les enquêtes des deux livres et que vous meniez la vôtre, en toute indépendance. Si Pierre Bérégovoy a été assassiné, il faut démasquer ses assassins, même vingt ans après. C’est notre devoir.

	— S’il y a eu crime, je pense de toute façon qu’il est prescrit, monsieur Meunier. Le délai de prescription est de dix ans, en principe.

	— Je le pense aussi, malheureusement. Il n’y a eu, à ma connaissance, aucun acte de justice depuis plus de dix ans. Donc le délai est expiré, en effet. Mais cela ne doit pas nous arrêter, même si les assassins ne sont jamais châtiés. Qu’au moins nous les dénoncions !

	— Vous venez de dire « nous », monsieur Meunier, mais je n’ai pas encore accepté de mener cette enquête. N’allez pas trop vite, s’il vous plait. J’ai lu, comme tout le monde, des articles et vu des émissions sur cette affaire à la télévision. La thèse du suicide est acceptée par beaucoup de gens et par la grande majorité des médias, les radios, les télés, les journaux. Qu’avons-nous de plus aujourd’hui ? Quelle motivation particulière avez-vous ? Officiellement, l’ancien premier ministre s’est suicidé parce qu’il était dépressif, que les socialistes avaient été laminés lors des élections législatives et qu’il se considérait comme le principal coupable de cette cuisante défaite. C’est toujours la thèse officielle, que je sache. Je ne vois pas bien les marges de manœuvre nouvelles que l’on peut avoir. Je vous ai écouté avec soin mais, vous savez, je ne suis pas kamikaze, monsieur Meunier ! Je ne suis pas irresponsable. Je suis un commissaire de police en disponibilité, un fonctionnaire respectueux de la loi, je ne peux pas faire n’importe quoi… vous le comprenez, n’est-ce pas ?

	J’avais un peu haussé le ton, pour éviter toute ambiguïté. Meunier paraissait subitement mal à l’aise. Il me coupa la parole.

	— Je vous en prie, monsieur Duranton, ne vous fâchez pas. Je ne veux pas vous embarquer dans une aventure tordue. Je vais vous expliquer mes motivations puis vous déciderez ce que vous ferez, en toute liberté, en toute conscience. Je me suis adressé à vous, après une longue réflexion, parce que vous êtes courageux et compétent et vous êtes quelqu’un très libre d’esprit, ce qui est rare par les temps qui courent, extrêmement rare ! Et puis, je le dis en plaisantant un peu, bien sûr, mais un peu d’humour ne peut faire que du bien : j’ai pensé que vous pourriez écrire un bon petit polar sur cette histoire, dans lequel peut-être j’apparaitrais. Ce serait le premier polar sur l’affaire Bérégovoy ! Et ça, ça me plairait bien, je dois le dire ! 

	— Nous n’en sommes pas encore là, cher monsieur, mais vous venez de me présenter un argument qui me plait. Avant de continuer, souhaitez-vous boire un café, un thé, un Armagnac, un verre de vin, fumer une cigarette… 

	Meunier fit un petit sourire surpris et satisfait, comme un gosse à qui on propose une fraise tagada, un roudoudou ou une papillote.

	— Un petit café et une cigarette, avec plaisir. On peut fumer dans votre bureau ? Désormais, tout le monde fume à l’extérieur… 

	— J’ai fait installer une ventilation efficace et on peut fumer ici. Etre obligé d’aller fumer dans la rue, comme un paria, sous les regards lourds de reproche des passants qui passent, non merci ! C’est humiliant, je trouve, très humiliant. Je ne veux pas m’infantiliser, j’ai passé l’âge ! Donc, ici, on fume ! Et merde aux cons !

	— Bravo, voilà un discours qui me botte ! Et c’est vrai, je vois des cendriers partout dans votre burlingue, comme vous dites, ce qui est de plus en plus rare ! On va le faire classer au patrimoine mondial de l’UNESCO, votre bureau, dites-donc !

	Mon visiteur se marrait maintenant plutôt franchement, de plus en plus décontracté.

	— Quand on voit certains sites classés, vous n’avez pas entièrement tort, monsieur Meunier ! Alors qu’ici tout a de la valeur ! Tenez, vous voyez ce petit cendrier noir, joliment sculpté. Eh bien, c’est un souvenir précieux qui m’a été rapporté du Mexique par l’équipe de France de boxe amateur dont l’entraineur, Sauveur Acquaviva, était un pote. Mon Dieu, tout ça ne nous rajeunit pas !

	— Ah, moi aussi j’ai beaucoup aimé la boxe autrefois… et les boxeurs… Roger Menetrey, Jean-Claude Bouttier, Max Cohen, Gratien Tonna, Freddy Skouma, Pierre-Franck Winterstein et bien d’autres encore. J’adorai ça. La boxe c’est à la fois le noble art et la violence la plus primaire, proche de l’essence même de la nature humaine. Je suis même allé voir le championnat du monde des welters Menetrey–Napolès à Grenoble, en 1972, avec Dédé, mon petit frangin. C’était génial ! Tout ça est si loin et le petit frère aussi ! Mais, décidément, nous sommes faits pour nous entendre, monsieur Duranton… 

	Marius Meunier me tendit une Marlboro. Il l’alluma avec un beau briquet Dupont en or, qu’il maniait avec élégance. Il s’en colla une au bec, qu’il enflamma vivement. Il tira, yeux mi-clos, un grand plaisir de la première bouffée. Moi aussi. Je demandai par l’interphone à mon adorée d’apporter deux cafés.

	— Merci beaucoup, monsieur Meunier, je vous en prie, continuez votre récit.

	Nous étions désormais en confiance l’un avec l’autre, fumant, tranquilles, nos clopes et j’étais impatient de connaitre la suite.

	— Merci, monsieur Duranton. Je continue. J’ai bien connu Pierre Bérégovoy. J’ai travaillé à ses côtés pendant plusieurs années. C’était un homme remarquable à tous points de vue. Il était différent de la plupart des autres hommes politiques que j’ai pu croiser. Il n’était pas du tout cynique. Il avait des convictions auxquelles il croyait vraiment. Il respectait les gens et se dévouait pour que les choses s’améliorent, pour que les plus démunis aient une vie meilleure, avec abnégation et opiniâtreté. Il était honnête et droit.

	— On sent que vous l’aimiez beaucoup. Comment l’avez-vous connu ?

	— Je le connaissais, si je puis dire, avant de le connaitre. Mon papa, qui était de gauche et se passionnait pour la chose politique, avait pour lui une grande admiration, parce qu’il était autodidacte et avait gravi tous les échelons « à la force du poignet », comme il disait. Il me parlait de lui, le montrait en exemple, depuis les années soixante-dix. Il suivait son ascension. En 1981, lorsque François Mitterrand a été élu Président de la République, Pierre Bérégovoy a été nommé secrétaire général de l’Elysée. Mon papa n’était pas peu fier, vous pouvez me croire, comme si l’impétrant avait été de la famille. Puis Pierre Bérégovoy a été nommé ministre des affaires sociales puis ministre des finances et eut des résultats exceptionnels. Il était considéré comme un des meilleurs ministres des finances du monde, si je puis dire et son cabinet, dirigé par Jean-Charles Naouri, un petit génie, exceptionnel à tous points de vue, était quasiment légendaire. J’étais, depuis ma sortie de l’ENA, quelques années auparavant – chinois, bien sûr – haut fonctionnaire à Rivoli et, un jour, un des collaborateurs du ministre, nommé conseiller-maitre à la Cour des comptes, m’a contacté pour savoir si j’étais d’accord pour le remplacer. Evidemment, j’étais d’accord. La surprise était totale. Je ne connaissais personne dans l’entourage du ministre Je n’avais fait aucune démarche d’aucune sorte. Il y avait quatre autres candidats. À la suite d’un entretien très tard le soir et particulièrement « serré » avec le directeur du cabinet, j’ai été choisi et nommé conseiller technique. Je n’ai rencontré le ministre que le lendemain. Il m’a fait venir dans son bureau pour préparer un rendez-vous avec une personnalité. Il m’a dit » Vous faites maintenant partie de mon cabinet. J’ai confiance en vous. Tenez-moi tout ça avec fermeté et intelligence ! ». Ce fut le début d’une collaboration heureuse et riche qui durera au total plus de cinq ans. 

	Quand j’ai appelé mon père pour lui dire que je faisais partie du cabinet de Pierre Bérégovoy, il n’a pas été surpris du tout. Il m’a dit, la voix prise par l’émotion, « C’est bizarre mon petit mais j’ai toujours pensé que ça serait comme ça ! »

	— C’est une belle histoire, une très belle histoire.

	Meunier parlait avec simplicité, jovialité et assurance. Il paraissait même comme émoustillé de me raconter son parcours, un léger rouge aux joues et l’œil pétillant. Cette narration lui rappelait des souvenirs visiblement agréables qu’il n’avait certainement plus trop l’occasion d’évoquer, sauf à passer auprès de ses interlocuteurs pour un vieux schnoque qui radote, ancien combattant et compagnie, qui raconte des trucs d’il y a plus d’un quart de siècle, dont tout le monde se tape aujourd’hui… et je reste poli ! 

	Nombreux jeunes gens de ce siècle n’ont pas trop le respect des anciens et c’est bien dommage. Ils se privent souvent de vrais trésors de culture, de patience, de sagesse et de désintéressement.

	— Je dois vous paraitre bien classique, bien fonctionnaire, monsieur Duranton. Mais c’est l’énarque que vous voyez là. Comme tout le monde, j’ai plusieurs facettes. Je peux aussi parler autrement, j’adore l’argot, je peux m’habiller différemment, rire, manger et boire, faire du vélo, aller à la pêche. Je peux parler de Jean-Jacques Rousseau, de Victor Hugo, de Guy de Maupassant, mais aussi de Louis-Ferdinand Céline, de Marcel Aymé, de René Fallet, d’Antoine Blondin, d’Alphonse Boudard, de Michel Audiard et de San-Antonio. Et de bien d’autres choses qui pourraient surprendre. Pierre Bérégovoy critiquait souvent, devant moi, les énarques qu’il trouvait pleins de qualités mais peu imaginatifs, souvent imbus d’eux-mêmes et un brin compassés. Je lui disais « Monsieur le ministre, n’oubliez pas que je suis moi-même énarque » et il répondait, invariablement « oui, je sais bien, mais vous, ce n’est pas pareil, Vous venez d’en bas, vous vous intéressez à plein de choses et puis vous aimez les gens. Comme moi, quoi !». 

	— Je vous crois volontiers, monsieur Meunier. Je suppose qu’il y a des gens très bien chez les énarques et d’autres moins bien, comme chez les flics et les détectives… et comme chez les ministres !

	— C’est ça, vous avez tout compris. Il y a de tout chez les énarques… mais quand même, il faut bien le dire, un certain nombre de petits connards qui ne se prennent pas pour des merdes, putain ! Oh, pardon, je m’emporte, je me laisse aller. Veuillez m’excuser. En tous cas, monsieur Duranton, et là je passe d’un coup du coq à l’âne, si vous êtes disponible, ainsi que mademoiselle Lisdinia, je vous invite à déjeuner… Chez Ernestine, peut-être… enfin, si ce restaurant existe autrement que dans vos polars, je veux dire existe vraiment. Je n’ai jamais vérifié. Je n’ai pas osé.

	— Mais bien sûr qu’il existe ce restaurant et Ernestine aussi, vous allez voir. C’est à Boulogne-Billancourt… 

	— Monsieur Rabouret pourrait peut-être se joindre à nous, si j’osais… 

	— Mais volontiers, cher ami, s’il est disponible, il se fera un plaisir de se joindre à nous, j’en suis sûr. Vous savez, Louis Rabouret est toujours d’accord quand il s’agit de faire un bon repas et à l’auberge Chez Ernestine de préférence !

	Lisdinia entra avec un petit plateau d’argent sur lequel elle avait disposé deux jolies tasses fleuries de bleu, pleines d’un caoua odorant, du sucre et quelques douceurs orientales dont elle a le secret. Elle était vêtue d’une robe-fourreau vert sombre qui épousait son corps de très près. Nom d’un chien, la classe ma rajput ! Non seulement elle est choucarde à tomber, avec tout ce qu’il faut là où il faut et une figure cuivrée de madone orientale, de madone exotique, si je puis me permettre cette image un peu échevelée. Je me permets ! Mais en plus, elle est suprêmement élégante, raffinée, d’une rare délicatesse quelque part sollicitant l’âme… tout en sollicitant immédiatement les burnes parce qu’elle est attirante, mon adorée, comme ça n’est pas permis ! Enfin, bref, elle est un mélange explosif de haut niveau, de très haut niveau !

	— Mon ange, tu peux appeler Louis, s’il te plait et lui demander s’il est libre à déjeuner chez Ernestine, à l’invitation de monsieur Meunier. Tu es invitée aussi. 

	— Merci, monsieur, merci beaucoup. Je prévois pour quelle heure ?

	— 13 heures à Boulogne, si tout le monde est d’accord.

	Lisdinia sortit en reculant à petits pas, les mains jointes, à l’indienne. Elle aimait bien faire ce numéro devant des clients, sachant que ça m’excitait dur… les clients aussi !

	— J’ai décidément l’impression, très agréable et très étrange à la fois, d’être dans un de vos polars. Mademoiselle Moucoul est sublime, telle que je l’imaginais, monsieur Duranton. C’est extraordinaire ! Vous êtes un homme heureux. 

	— Oui, elle est merveilleuse, ma Lisdinia. Vous pourrez bientôt l’appeler madame Duranton, vous savez. Personne ne le sait encore, nous allons nous marier très prochainement. C’est curieux, voyez-vous, mais je vous fais des confidences alors qu’on ne se connait que depuis quelques minutes. Je n’en ai pas l’habitude, mais alors pas du tout. Et vous-même, monsieur, si je puis me permettre, êtes-vous marié ?

	— Oui, j’ai aussi la chance d’être aimé par une femme merveilleuse et depuis plus de quarante ans. Nous avons deux fils aimés et deux beaux petits enfants, que nous adorons, ainsi que notre belle berbère bru brune.

	— J’aime bien « belle berbère bru brune ». C’est très littéraire, monsieur Meunier.

	— Comme vous, cher ami, j’adore la littérature et une petite formule bien tournée et un peu décalée ne peut pas faire de mal de temps en temps.

	— Je suis bien d’accord.

	 

	Lisdinia me fit savoir que Louis nous rejoindrait avec grand plaisir chez Ernestine.

	Mon visiteur et moi étions maintenant en totale confiance, comme si on se connaissait depuis toujours. Il continua d’évoquer l’ancien Premier ministre, raconta plein de petites anecdotes, souvent savoureuses, une multitude de souvenirs. 

	Il devrait en faire un bouquin sur Pierre Bérégovoy, cet homme. Il suffirait qu’il écrive comme il me cause, simple et joli à la fois, vivant et sincère. Un best-seller que ça pourrait faire. Avis aux éditeurs ! Ces mecs – et ces gonzesses parce qu’il y a de plus en plus d’éditeurs femmes, vous avez remarqué aussi ? – cherchent à n’en plus pouvoir des manuscrits qui pourraient faire des books à succès pour redorer un peu leurs maigres finances et ils passent, la plupart du temps, à côté, pris dans une sorte de pensée unique qui leur fait éditer à tous coups les mêmes livres des mêmes auteurs. Ils sont, pour beaucoup en tous cas, comme des manières de petits rentiers, quoi ! Le contraire de ce qu’ils devraient être, parbleu !

	Je vais en parler au mien, d’éditeur, il est quand même un peu moins autiste que les autres ! La preuve, il édite mes petits polars, lui, alors que tant d’autres les dédaignent, les méprisent, les refusent et mettent mes manuscrits au pilon ! Un jour peut-être, si je trouve le temps, je raconterais ma période de galère littéraire. Ça vaut le jus, croyez-moi ! Tous ces soi-disant éditeurs qui n’ont même pas la courtoisie de vous répondre, alors qu’on se casse la nénette à leur envoyer des manuscrits nickel-chrome qui nous ont fait suer sang et eau ! Dans le même temps, on voit paraitre des torchons produits par des gens qui savent à peine écrire en français… et qui ne se vendent même pas ! 

	Décidément, je ne comprendrai jamais rien à ce business !

	Mais, bon, tout ça c’est de la littérature ! 

	Revenons un peu à notre affaire, cher lecteur, si ça ne vous dérange pas. J’ai un bouquin à écrire, moi !


CHAPITRE DEUXIÈME

	 

	 

	 

	 

	Dans l’Alfa Roméo rouge, sur-vitaminée – ma belle Giulietta – qui nous conduisait à Boulogne, Marius Meunier ne parla pas. Il semblait soulagé et heureux. Soulagé de m’avoir raconté en détail ce qu’il avait sur le cœur depuis vingt ans et, ça, on peut facilement le comprendre. Heureux d’être avec nous, qui sommes, à ses yeux, des personnages de roman, puisque héros, avec Big Louis, de mes polars dont il est un vrai fan. J’avais pu m’en rendre compte, lorsqu’en fin d’entretien, il évoqua plusieurs de mes petits bouquins, qu’il connaissait par cœur, peut-être encore mieux que moi ! Dès qu’un bouquin est édité, l’auteur s’en détache, comme s’il ne l’avait pas écrit et se projette immédiatement sur le suivant. Pas le lecteur, surtout s’il a apprécié le livre. Et puis toutes ces questions : Cordier, mon collaborateur zélé, existe-t-il vraiment ? Et la belle Amandine ? Et le génial informaticien Justin Bridur ? Et le procureur Rufus ? Et cette ordure d’Edouard Macary ? Il voulait tout savoir, tout comprendre, tout vérifier, extraordinairement curieux d’apprendre comment j’écrivais, comment les idées me venaient, ce qui était réel, ce qui était inventé… 

	C’est d’ailleurs, pour un auteur, très étonnant, cette espèce de mélange entre réalité et fiction. Le lecteur entre dans notre monde et veut en faire partie, d’autant plus si notre monde littéraire a des attributs concrets dans la vie réelle. Comme ces jeunes gens qui, aujourd’hui, traversent la France pour visiter les lieux de tournage du feuilleton télévisé « Plus belle la vie », transformés en site touristique et qui rencontrent les acteurs, lesquels jouent à fond le jeu de l’ambiguïté entre leurs personnages et eux-mêmes. On avait déjà vu ça pour Amélie Poulain et le café parisien qu’elle fréquente et bien avant encore pour l’Hôtel du Nord, qui n’a jamais existé mais qui est désormais matérialisé au bord du canal Saint Martin. En littérature, c’est moins évident qu’au cinéma ou à la télévision puisque les lieux et les personnages ne sont pas matériellement représentés, n’ont pas d’image physique, mais restent purement dans l’imagination du lecteur. Pourtant, bien des gens ont cherché l’appartement du commissaire Maigret, Boulevard Richard Lenoir à Paris – c’est d’ailleurs là que, oh le curieux hasard, nous habitons aussi avec Lisdinia – où sa femme l’attendait, une blanquette de veau ou un fricandeau à l’oseille sur le feu… ou, plus près de nous, refont ou essaient de refaire les parcours initiatiques du Da Vinci Code.

	Meunier était, à plus de soixante piges et avec derrière lui une longue carrière de valeureux haut fonctionnaire des finances, comme tous ces gamins et tous ces gens. Il avait gardé en lui, enfouies quelque part, des parcelles de son âme d’enfant. Je dois dire que ça me ravissait. Je le regardais dans le rétroviseur de la Giulietta. Il était aux anges, Marius Meunier, énarque blanchi sous le harnais. Il souriait gentiment, les yeux fermés. Meunier, tu dors ? Il sentit que je l’observais et, sous forme de boutade, imitant Louis et sa grosse voix de velours, déclara :

	— On est bientôt arrivés, dites donc, parce que c’est pas pour dire, mais l’Alfa Roméo c’est pas tout à fait la béhème question suspension, pensez-y la prochaine fois ! Et puis surtout, je sais pas vous, mais, moi, putain, j’ai une sacrée fringale !

	On se regarda avec Lisdinia et on éclata de rire. Marius Meunier aussi !

	Big Louis Rabouret nous attendait au bar. Il était en grande discussion avec Ernestine, la patronne du renommé restaurant éponyme.

	— Il est bon ton Mâcon Blanc Villages, Ernestine, je discute pas, mais il est un peu froid. Tu devrais l’ouvrir et le chambrer un quart d’heure avant de le servir, tu crois pas, ma belle ?

	— D’accord, Louis, tu veux boire du Mâcon blanc tiède, quoi !

	— Arrête, Ernestine, là c’est toi qui me chambre !

	Je présentai Marius Meunier à Louis, à qui il serra la pogne avec respect, en inclinant légèrement la tête, puis à Ernestine, qu’il embrassa, naturel, comme s’il la fréquentait depuis toujours.

	— Madame, grâce aux livres de monsieur Duranton, j’ai l’impression de vous connaitre depuis longtemps. C’est pour ça que je me suis permis de vous embrasser.

	— Ça me fait très plaisir, monsieur. Ce n’est pas tous les jours que je reçois la bise de quelqu’un rasé de près, qui sent bon un parfum de classe, qui est joliment cravaté et qui a la Légion d’Honneur… et qui la porte. C’est pas comme toi, Louis ! Tu vois, monsieur, lui, il assume ! Il a la médaille et il en est fier !

	— D’accord, mais moi c’est le Nain Mickey qui me l’a fait avoir, après ma démission du Gouvernement… alors, forcément j’ai un peu honte.

	— Si t’avais vraiment honte, t’avais qu’à lui refuser, au Nain, sa médaille ! 

	Ernestine, superbe, avait, en riant, haussé le ton.

	Se tournant vers Meunier, Louis Rabouret, romain, imposant, massif, « gabinesque », le regarda, un petit sourire ironique aux lèvres et dit :

	— Voilà ma vie, cher monsieur, et elle n’est guère enviable, personnage de polars ou pas, vous pouvez me croire !

	— Monsieur Rabouret, c’est extraordinaire, vous êtes tel qu’en vous-même si je puis dire… 

	— Encore heureux, monsieur, dites donc ! Vous imaginez, si je ne me ressemblais pas ? Vous pouvez m’appeler Louis, dans ces conditions, si vous voulez bien.

	— D’accord, Louis, si vous m’appelez Marius.

	— Bon, cher Marius, on cause, on cause et on se déshydrate. Si on passait à table, je sais pas vous mais moi j’ai la pépie et je boufferai un bœuf entier !

	— Ça tombe bien, dit Ernestine, les deux mains sur ses larges hanches, je peux vous proposer une belle côte de bœuf de Salers avec des petites pommes de terre sautées. En entrée, quelques rillons tièdes avec une petite salade de mescluns. Ça vous va ? Monsieur Meunier, si vous voulez autre chose ?

	— Oh non, madame Ernestine, c’est un de mes repas préférés depuis l’enfance, salade, bifteck, pommes de terre. J’adore. Alors concocté par vous !

	— À la bonne heure ! Que voulez-vous boire avec ça ? J’ai un beau Morgon 2009 de derrière les fagots qui irait bien… et qui a l’âge d’être bu.

	— Si tout le monde est d’accord. Moi, j’aime beaucoup le Morgon. C’est peut-être mon Beaujolais préféré… avec le Chirouble, le Fleurie, le Juliénas, le Moulin à Vent, le Chénas, le Saint Amour, le Régnié, le Brouilly et le Côte-de- Brouilly ! Mais j’aime bien aussi les Beaujolais-Villages voire les Beaujolais tout court… s’ils sont bons !

	Louis, sorte d’imperator sentencieux et humoristique, avait ainsi fait un tour complet des crus classés de la région beaujolaise !

	Aucune voix ne s’élevant – je devrais plutôt écrire : n’osant s’élever ? – à l’encontre de ce choix, nous votâmes ainsi à l’unanimité pour le Morgon, qui est, de toute façon, un beaujolpif de classe, surtout s’il a été créé par un vigneron talentueux qui aime son métier.

	— Monsieur Meunier, Albert vient de me dire qui vous étiez et ce qui vous avait amené à l’agence. Je tiens à boire avec vous à la mémoire de Pierre Bérégovoy, homme compétent, courageux et sympathique que j’ai beaucoup admiré en son temps. Ernestine, tu peux apporter un Condrieu, s’il te plait.

	— Oui, mais il n’est pas chambré !

	— Arrête ton char, ma belle, veux-tu, on est sérieux cinq minutes, on parle d’un homme valeureux dont la mémoire inspire le respect. Un homme qui a lutté toute sa vie contre les inégalités sociales et contre les conservateurs, les réactionnaires et les fachos. 

	— Pardon, Louis, tu as raison, monsieur Bérégovoy était un monsieur, un grand monsieur.

	Et nous bûmes à la mémoire de Pierre Bérégovoy, une bouteille puis deux du merveilleux Condrieu de chez Perret. Marius Meunier pleura, tout doucement, des larmes tièdes coulant dans son assiette, humectant un peu les goûteuses gougères. 

	Lisdinia aussi y alla de sa larmichette.

	— Pourquoi tu pleures, mon ange lui demandai-je discrètement. Tu ne connaissais pas monsieur Bérégovoy.

	— Non, c’est vrai mais voir monsieur Meunier si ému, si triste, toutes ces années après, ça me fait quelque chose.

	Les larmes des uns et des autres ne durèrent pas et, aidée par le Condrieu – qui est un vin aux arômes de fleurs blanches et d’abricots mûrs mais aussi un nectar bien charpenté et plutôt chargé en alcool, sachez-le ! – notre table devint de plus en plus festive. Louis et moi n’étions pas venus chez Ernestine, ensemble, depuis pas mal de temps et nous étions heureux, parbleu, sacrebleu, j’en fais l’aveu, un peu mon neveu, de nous y retrouver. 

	Meunier avait entrepris de raconter sa vie à Lisdinia. Il était clairement sous le charme de ma belle adorée, qui écoutait avec application, peut-être parce qu’elle était intéressée par la brillante conversation de son admirateur, mais aussi et surtout, parce qu’elle est très polie, très bien élevée. Je la connais, ma rajput. De temps en temps, elle me jetait un regard furtif et complice, comme pour me dire « tu vois je fais bien le job, chéri ».

	Le Morgon était impeccable, très beaujolpif, si je puis dire, avec du fruit et de la fraicheur et il soutenait gaiement la belle viande rouge maturée qu’Ernestine, fine cuisinière, savait rendre tendre comme du beurre et formidablement goûteuse. 

	Meunier appréciait beaucoup et, maintenant, il était heureux, pleinement. Avec Louis, ils parlèrent longuement de Victor Hugo, de Notre Dame de Paris, d’Esméralda la « sublime Egyptienne » si bien incarnée à l’écran par la merveilleuse Gina Lollogrigida et, bien sûr, des Misérables, de la petite Cosette, de Jean Valjean, de l’ignoble Javert … et des affreux Thénardier–Kannibal… Marius Meunier ayant « adoré, mais alors beaucoup, beaucoup» mon dernier petit polar paru Misère sur le râble , qui faisait un joli succès de librairie, comme on dit, malgré une critique qui, coincée dans ses habitudes, n’avait pas compris grand-chose à ce petit ovni littéraire. C’était son préféré à Marius, même si L’Enclos de Ninon et Le bal du petit Liban, pour lui, n’étaient pas très loin derrière. Louis défendit avec vigueur et, ma foi, pas mal de talent, Dix briques en Aubrac … surtout peut-être parce qu’il y avait sauvé la vie de son Amandine, pour laquelle il était désormais un héros mythique ! Moi je ne savais pas trop, mais j’avais beaucoup apprécié Je t’ai dans l’EPO, le deuxième de la série, écrit par ce bon vieux Max Billancourt, parce qu’on y parle de vélo et de champions cyclistes et que le père Max, nom d’un petit bonhomme, il tâte super bien du porte-plume !

	En tous cas, Marius et Louis, qui enquillaient tranquillement verre sur verre – on attaquait la troisième bouteille de Morgon – étaient devenus des copains qui se tutoyaient et ça faisait bien plaisir à voir, moi je vous le dis !

	Nous parlâmes ensuite, pendant les œufs à la neige – onctueux, pas trop sucrés, crème anglaise suave, presqu’aussi bons que ceux de ma grand-mère – à nouveau de la mort de Pierre Bérégovoy et de l’enquête souhaitée par Marius Meunier. Ce dernier évoqua les photos parues quelques jours après le soi-disant suicide et demanda qu’on les regardât de très près, notamment le gros trou noir sanguinolent au sommet de la tête de l’ancien premier ministre. Idem pour les images tournées le 1er mai à Nevers par FR3 et montrant un Béré souriant puis consultant discrètement, vers 17H30, son petit agenda noir. Et puis, il fallait regarder tous les reportages et les films diffusés à la télévision, tous les articles dans les journaux, l’ensemble des polémiques étalées sur internet… enfin tout sur la mort de Pierre Bérégovoy, quoi !

	Bien entendu, on se penchera sur tout ça, mais seulement si j’acceptais cette enquête. J’étais toujours un peu perplexe, l’affaire n’étant quand même pas tout à fait de la petite bière ! C’était une affaire d’Etat, une vraie de vraie. On avait l’habitude, avec Louis, de s’attaquer à des gros trucs, parfois même à des sortes de montagnes, mais là, il fallait se rendre à l’évidence, c’était encore autre chose, le cran au-dessus ! C’était du très, très lourd ! La mort mystérieuse d’un ancien Premier ministre de la République, il n’y avait pas plus lourd dans l’histoire de France !

	Je demandai donc, à voix haute, conseil à Louis sur la suite éventuelle à donner. D’habitude je vais le voir chez lui pour ce genre de consultation personnelle. Je me déplace quai de Montebello. C’est devenu quasiment un rite. Mais, puisqu’on était là tous les deux, allons-y Alonso ! 

	Le maitre, qui adore avoir un auditoire, me fixa alors et de sa grosse voix de velours à la Barry White, déclama :

	— Tu me demandes mon avis, Albert, alors je vais te le donner. Marius doit être aidé. Sa demande est légitime. Pierre Bérégovoy était un homme remarquable dont nous respectons profondément la mémoire. Si nous pouvons faire la lumière sur les circonstances de sa mort, nous le ferons. Si nous pouvons dénoncer les ordures qui l’ont buté, nous le ferons. Parce que Marius a raison : l’ancien Premier Ministre a été assassiné. J’en ai désormais la conviction. Alors, Albert, tu vas lire les deux bouquins remis par Marius. Tu vas aller à Nevers et tu vas questionner les gens utiles, pour qu’on soit sûrs, mon gamin, tu comprends, pour pas qu’on ait des doutes ! Je pense que Lisdinia pourrait t’accompagner. Elle est belle et intelligente. Elle inspire confiance aux gonzesses et sait charmer les mecs. Ensuite, quand on sera sûrs, alors on le prouvera qu’il y a eu crime, on le prouvera, j’en prends ici l’engagement. J’ai mon idée là-dessus, une idée précise, très précise. Mais chaque chose en son temps. Si tout le monde est d’accord sur la stratégie que je propose, alors, mes amis, exécution !

	Big Louis avait parlé, point à la ligne. C’est un maitre, monsieur Rabouret, je l’ai écrit bien souvent. C’est un sacré bonhomme, le Gros, il le démontra encore une fois. La table était devenue, d’un coup, totalement silencieuse et le reste de la salle du restaurant en fut visiblement surpris, puisque tout le monde s’arrêta immédiatement de causer, de picoler et de bouffer. Nous regardions en silence Big Louis, avec admiration. 

	Marius Meunier se leva, s’approcha de lui et l’embrassa affectueusement sur les deux joues, en le serrant dans ses bras. 

	— Tu as parlé d’or, Louis – je l’aime bien celle-là dans sa simplicité – et je t’en remercie avec émotion et même un peu de gravité. Albert dit que tu es un maitre, que tu es son maitre. Eh bien pour cette affaire, si tu le veux bien, tu seras le mien aussi. Alors, par avance, je te dis » merci, maitre ».

	— Oui, Marius je le veux ! Je jure ici qu’on va leur faire mal aux pourris qui ont buté » le Petit Chose », j’en fais ici la solennelle promesse. Et, nom de Dieu, je dis plus que jamais « vive la sociale ! »

	La salle, subjuguée par ce discours tonique et vengeur, se mit à applaudir, à applaudir encore et encore… Et, comme au music-hall, lorsque le public conquis veut prolonger le spectacle, ça dura un sacré bon moment. 

	Louis et Marius se levèrent et allèrent, main dans la main, amical duo, saluer le public, leur public. Quand ils revinrent s’assoir à leur place, c’est une Lisdinia superbe, émue mais enthousiaste qui leur fit la bise et les salua, mains jointes, à l’indienne. 

	Je payai le champagne pour clore dignement ces belles agapes. Ernestine, impressionnante de dignité, vint boire deux ou trois coupes avec nous, ce qui lui mit un peu de rouge aux joues et la rendit plus belle encore. Amandine, la compagne de Louis, n’étant pas là, elle en profita, la coquine, pour regarder ce dernier avec insistance et lui faire, sans succès il est vrai, quelques minauderies.

	Il était près de cinq heures de l’après-midi, dix-sept heures comme on doit dire, quand nous quittâmes le restaurant. Louis qui était venu en taxi, nous accompagna dans la Giulietta dont le volant fut confié à Lisdinia. Sans être véritablement clean, elle avait quand même nettement moins éclusé que nous. 

	— Tu fais gaffe, ma belle, on n’est pas au Rajasthan et tu ne verras pas de vaches sacrées sur ta route. Mais, ici, il y a des radars à la noix et des flics partout. Et eux ils sont vraiment vaches et de sacrés connards. Alors, ma belle, tu conduis le pied léger, le peton délicat, comme si on était des bébés. D’accord ?

	Lisdinia regarda Big Louis dans le rétroviseur, lui fit un clin d’œil, son plus beau sourire Colgate et dit de sa voix d’hôtesse de l’air : 

	— À vos ordres, « bouana », je fais le pied gracile. L’Alfa Roméo, de toute façon, connait le chemin par cœur. Alors, messeigneurs, vous pouvez dormir tranquilles.

	Elle avait à peine finie sa phrase, mon adorée, qu’on entendit les bien peu discrets ronflements de Louis, véritables vrombissements, qu’accompagnaient harmonieusement, comme à la parade, les jolis petits ronflements de Marius Meunier. 

	Et là, on pouvait vraiment le dire : « Louis dort… Et Meunier, tu dors !


CHAPITRE TROISIÈME

	 

	 

	 

	 

	Conformément au plan annoncé par Big Louis, Lisdinia et moi, quelque temps après, sommes partis à Nevers pour rencontrer des protagonistes importants de l’affaire Bérégovoy. On verrait ensuite, avec Marius Meunier, qui, le cas échéant, il nous faudrait rencontrer à Paris.

	Meunier était souvent passé au bureau de la rue Sedaine et on avait déjeuné plusieurs fois ensemble, pour bien nous imprégner du personnage de Pierre Bérégovoy, de sa façon de travailler, de sa manière de vivre, de son entourage familial, de ses proches collaborateurs à Paris et à Nevers. Nous avons cherché à savoir, à comprendre, à appréhender « la substantifique moelle » comme l’écrivait le grand Rabelais, mais aussi les petites choses, les réactions qui peuvent paraitre d’abord anecdotiques, les comportements dans des situations ordinaires… 

	Bref, grâce à Marius, nous pensions avoir capté une bonne part du « personnage Bérégovoy », assez proche, au total, de celui décrit dans les livres de Raynaud et Labarrière que Lisdinia et moi avions lus, annotés, relus, décortiqués, creusés et dont nous avions parlé pendant des heures entières. Mais nous avions encore plus de « matériel » que les deux auteurs puisque nous avions été alimentés « à la source » par quelqu’un qui avait passé plus de cinq ans auprès de lui et qui l’avait vu vivre et réagir, quasiment chaque jour, dans à peu près toutes les situations.

	Marius Meunier, puisque l’on parle de lui, ne voulait pas apparaitre – pour le moment en tous cas – dans cette affaire. Il voulait rester totalement en dehors et, nom d’un chien, il a rudement insisté, le bougre. Il a du caractère ce mec ! Il était devenu un peu notre ami et il était, de toute façon, notre client. Ses désirs étaient donc, en quelque sorte, des ordres.

	Nevers, en voiture, ce n’est pas très loin de la capitale puisqu’on prend l’autoroute A77 à partir de l’A6 et qu’on y reste jusqu’au bout. Deux cent vingt bornes environ, depuis Paris. 

	On arrivera pour l’apéro du soir.

	Du temps de Pierre Bérégovoy il n’y avait que la nationale 7 et ça prenait du temps, beaucoup de temps pour arriver dans la Nièvre, avec des routes à trois voies hyper dangereuses. 

	Du jour où il a été élu député puis maire, Béré n’a eu de cesse de » désenclaver » sa ville, mais, comme toujours, avec patience, tranquillement, sans exiger, sans « piquer » les crédits des autres. Marius Meunier, qui nous a raconté tout ça, disait que parfois « le patron » pestait parce que les choses n’avançaient pas assez vite. Mais c’était dans son bureau, en petit comité. Jamais publiquement, contrairement à la plupart de ses collègues qui considéraient que tout leur était dû ! Pierre Bérégovoy était ministre de l’économie, des finances, de l’industrie et du commerce extérieur. Il aurait pu facilement imposer les décisions favorisant sa ville et le favorisant donc lui, politiquement. Selon Meunier, il ne l’a jamais fait ! C’était un homme pudique et honnête.

	Pierre Bérégovoy avait gardé en lui un fond de timidité. Il était, pour les grands fauves de la politique – plus exactement ceux qui se croyaient tels et se comportaient, en effet, égoïstes, cruels et incultes, comme des animaux ! – « Le Petit Chose » parce qu’il était resté gentil, bienveillant et modeste, tout en s’imposant par ses qualités humaines et intellectuelles qui étaient grandes et une autorité naturelle pleine de bonhommie. Marius Meunier – tout de même énarque et bardé de diplômes universitaires, excusez du peu ! – disait que Pierre Bérégovoy « avait un œil d’aigle » sur les dossiers. Il voyait immédiatement les points forts et les faiblesses d’une argumentation. Il se souvient, par exemple, d’un parapheur dans lequel le ministre avait annoté avec précision et pertinence un document placée en annexe n°7, montrant qu’il avait tout lu – ce qui est rare chez un ministre – et pigé le topo dans ses moindres détails, alors que passaient sur son bureau chaque jour des dizaines et des dizaines de dossiers, tous plus ardus les uns que les autres. À Rivoli, puis à Bercy, le ministre n’est pas là pour rigoler, foi de Marius !

	Nous avons parlé de tout ça avec mon adorée dans l’Alfa Roméo qui nous emmenait, vive et pétillante, jusqu’à la bonne ville de Nevers.

	— Il devait bien avoir quelques défauts, cet homme, tu ne crois pas, chéri ? Monsieur Meunier le présente un peu comme un saint… 

	Lisdinia avait bien raison de poser cette question. 

	— Bonne question, mon ange. Personne n’est parfait, on est bien d’accord là-dessus… encore que s’agissant de moi, on pourrait peut-être s’interroger… je suis quasiment un saint ! Mes copains m’appelaient Saint Ethique autrefois !

	— Albert, on parle sérieusement, s’il te plait ! Et puis, je t’aime, tu le sais très bien, mais tu es loin de la perfection, mon chéri, très loin même… et puis, te canoniser, toi qui apprécie tant les canons de beaujolais, ce serait bien mal venu, tu ne crois pas ! Ou alors, Saint-Emilion ou Saint-Nicolas de Bourgueil !

	— Bien, bien ! D’accord, tu as raison, je l’admets bien volontiers… alors que toi, ma douce, tu en es proche de la perfection, ça je peux le dire… Tu as toutes les qualités du monde… et en plus, tu es canon, alors !

	— Arrête ton char, mon Ben Hur, tu vas me faire rougir… 

	— Ce n’est pas grave, sainte Lisdinia ! Avec ton teint cuivré ça ne voit pas, ma rajput adorée !

	Lisdinia me posa un baiser doux, tiède et insistant sur la joue. Je mis, émoustillé, ma main droite sur ses jolies cuisses dorées que la courte jupe haut relevée mettait à nu et sentis illico le désir me titiller gentiment les intimités. Il était temps d’arriver à l’hôtel, parce que conduire avec le gourdin, ce n’est pas évident, croyez-moi, surtout que Lisdinia me fixait, l’œil coquin, un superbe sourire faisant ressortir la perfection blanche de ses dents carnassières et le rose clair de ses lèvres gourmandes. Je sais, je fais un peu trop dans le facile poncif, mais c’est comme ça que je la voyais, dans la Giulietta rutilante, ma belle amoureuse !

	On ne dit plus un mot jusqu’à Nevers, tout à notre envie de faire l’amour, de baiser, de forniquer, quoi ! Nous reprendrons notre conversation professionnelle plus tard, après. Pour le moment, on a autre chose à faire. Le mystère de la mort de Pierre Bérégovoy attend depuis vingt piges. On n’est plus à une ou deux heures près, que diable !

	En attendant, vite la piaule à l’Hôtel du Pont de Loire, l’homme de la réception en grand uniforme salué vite fait, la clé prise dare-dare, le pourboire au jeune homme qui monte les bagages, la lourde fermée à double tour… et en avant Guingamp !… le grand lit même pas défait, la bouche miellée et accueillante de ma Lisdinia d’amour, son joli corps qui s’abandonne, ma main qui remonte, qui remonte, caressante, sous la jupe, la sienne – la main, pas la jupe ! – câline et coquine, qui me cherche avec fougue et me trouve, preste et bouche exquise… et puis la suite… le reste… tout le reste… tous ces merveilleux plaisirs suaves et forts à la fois… cette ardeur… cette douceur… cette suavité… tout cet amour partagé… encore, encore… de toutes les manières… par tous les côtés… encore et encore… par tous les bouts… figures libres, parfois même très libres… quelques figures imposées, pour la tradition, la levrette, le missionnaire, le duc d’Aumale… Le baisage français, ma Lisdinia aime beaucoup, apprécie à sa juste valeur et déguste en connaisseuse, je puis vous l’assurer. Mais si le tout est pimenté par quelques figures plus exotiques de son invention, d’inspiration plus orientale, plus asiatique, alors elle aime visiblement encore plus et, je dois très humblement l’avouer, moi également !… dessus… dessous… devant… derrière… puis, un peu en hypocrite, un petit coup de baisage purement lyonnais, le Rhône et la Saône, Fourvière et la Croix-Rousse, encore et encore… Je t’aime Lisdinia… je t’aime ô mon amour… Je t’aime… oh oui mon Albert… encore… là je me crois au Rajasthan… ô mon maharadja… 

	Mais tout ça, vous connaissez par cœur ! 

	Alors je n’insiste pas !

	Un peu fatigués, un peu flapis, un peu nases, les guiboles en flanelle, mais très amoureux – ou quatorze si vous préférez, je m’en fous ! – nous avons repris notre conversation professionnelle, le soir au diner, dans la belle salle à manger de l’hôtel, avec « vue panoramique sur la Loire », comme écrit le Michelin. Même le soir tombé, c’était plutôt beau, avec toutes ces lumières qui se mirent dans le fleuve. Il n’y avait pas beaucoup de trèpe au restaurant, à part quelques couples de retraités aisés en vadrouille et quelques jeunes cadres d’entreprises, tous habillés en managers avec la panoplie qui va avec, « costard gris foncé–chemise blanche–cravetouse gris clair », qui s’ennuient gravement et lisent des âneries dans des journaux boursiers ou consultent des messages sur leur tablette tout en bouffant. Ainsi, on avait la paix pour causer.

	— Tu te demandais, dans la voiture, en venant tout à l’heure, si Meunier ne nous avait pas présenté Saint-Bérégovoy, avec des qualités, plein de qualités et des grandes, homme intelligent, loyal, bienveillant, gentil, modeste, grand ministre, compétent, courageux, honnête, travailleur, ayant le sens de l’Etat. Tu disais qu’il devait bien avoir tout de même quelques défauts, cet homme-là.

	— C’est ça, des petites faiblesses, des petits travers, comme un être humain, quoi !

	— Marius Meunier m’en a parlé deux ou trois fois, mais exclusivement quand nous étions seuls, pour ne surtout pas écorner la belle image du personnage devenu pour beaucoup de gens une sorte d’icone, un mec exemplaire, un juste, quoi. Bien sûr qu’il avait quelques défauts, le petit père Bérégovoy !

	« Il était assez imbu de lui-même. Il était fier de son parcours et il avait bien raison. Mais il en rajoutait énormément sur le côté autodidacte, sur l’aspect » je suis différent des autres, je viens d’en bas, je n’ai pas fait d’études, je suis donc plus méritant, c’est donc moi le meilleur ». À la fois, ça montrait un petit complexe d’infériorité au départ mais, si je puis dire, surcompensé par une grande satisfaction de sa réussite. Ce n’est pas facile à expliquer mais, par exemple, Edith Cresson, Premier ministre et bien d’autres, qui ne l’aimaient pas et le craignaient, l’appelaient, en privé » l’enflure de Bercy ». Il avait pris un peu le melon, quoi ! Il était parfois assez cassant, assez méprisant avec ses collègues et il faisait, régulièrement, de petites crises d’autoritarisme en interne, à Rivoli puis Bercy, surtout à Bercy, d’ailleurs, après 1988. C’était lui le patron et personne d’autre ! Il aimait le rappeler. »

	— Tout ça n’est quand même pas bien grave, franchement. Un égo un peu développé, quoi, comme tout le monde… dit Lisdinia.

	— Non, bien sûr, ce n’est pas gravissime mais ça pouvait créer des tensions, des retenues, des inimitiés voir plus. Un jour le ministre, un peu énervé, a dit à Meunier » réglez-moi ça intelligemment… si toutefois vous en êtes capable ! ». C’est le genre de réflexion qui calme, même les plus ardents supporters. Meunier s’en souvient avec amertume plus de vingt-cinq piges après !

	— Oui, je comprends mais je maintiens que c’est quand même assez bénin. 

	Lisdinia défendait de plus en plus Béré.

	— Enfin, mon ange, il y a une chose qui indisposait beaucoup au sein du Gouvernement et dans son camp politique, c’est ce désir énorme, démesuré, qu’il avait de vouloir être Premier ministre.

	— Chéri, je crois comprendre, en regardant ce qui se passe aujourd’hui, que c’est très répandu comme désir, chez les politiques de premier plan : Valls, Fabius, Montebourg, Aubry… et bien d’autres encore, aujourd’hui, voudraient remplacer Ayrault à Matignon, ça crève les yeux… 

	— C’est vrai mais chez Bérégovoy ça se voyait beaucoup plus que chez les autres et il en jouait jusqu’à indisposer pas mal de monde. En tous cas, c’est ce que ces bons collègues disaient en permanence, au Président, à la presse… 

	— Peut-être, Albert, mais c’était pour l’affaiblir, le mettre en difficulté parce qu’ils le craignaient et savaient sa valeur… 

	— Bien, ma Lisdinia, bravo, je vois que tu as tout pigé de la politique, dis donc ! Oui, tu as en grande partie raison et Meunier, lui personnellement, n’a jamais pris Pierre Bérégovoy en défaut sur ce point. Jamais il n’a entendu son ministre se plaindre de son sort, bien au contraire… sauf, en 1991, lorsqu’Edith Cresson a été nommée à Matignon. Il a été frustré. Il pensait que c’était son tour. En récompense, il a été confirmé comme ministre d’Etat, avec un secteur énorme qui couvrait, attends, je vais essayer de m’en souvenir sans dire de conneries… j’ai appris par cœur… l’économie, les finances, le budget, l’industrie, le commerce extérieur, l’artisanat, le commerce et même les PTT. Il avait sous ses ordres un mec comme DSK, qui soit dit en passant avait déjà la réputation d’un malade de la bite ! – Béré nous avait dit « Dominique, c’est le meilleur de tous, mais les femmes le perdront ! » – Ou Rausch, le joufflu et très estimé maire de Metz. Tu vois un peu le topo !

	— Ce n’était peut-être pas un saint, bon d’accord Albert, mais il était un monsieur pas ordinaire. C’était un sacré bonhomme, monsieur Bérégovoy, je trouve et ses petits travers étaient bien peu de choses. Franchement !

	Lisdinia, décidément, était de plus en plus impressionnée par le personnage.

	— Pour finir le portrait, si je puis dire, ce qui caractérisait aussi cet homme, c’était son attachement total au Président de la République. C’était quasiment une inféodation. Rappelle-toi. Meunier nous a raconté qu’un jour, à propos de je ne sais plus quel dossier, Béré lui donnant un ordre avait dit » quand le Président veut quelque chose, on met le doigt sur la couture du pantalon et on s’exécute ! ». Ce qui déçoit un peu de la part d’un mec de ce calibre ! Mitterrand était un très grand Président, y a pas de doute, mais de là à se prosterner devant lui… le complexe de celui qui vient d’en bas, probablement… 

	Lisdinia ne répondit pas et me regarda, pensive, comme en méditation… 

	Nous avions à peu près fait le tour de la question et pouvions finir de diner tranquillement, en admirant, à nos pieds, les jolies lumières luisant dans la flotte. Un calva d’Yvetot bien tassé, bu à deux, termina nickel le repas et nous mit en conditions pour une petite balade peinarde au clair de lune, en bord de Loire, main dans la main. Nous étions là pour le boulot et pour une terrible affaire, mais ça ne devait pas nous empêcher de prendre du plaisir là où on pouvait en prendre. Meunier avait dit que Béré appréciait beaucoup, après le travail, les moments de détente, en buvant quelques whiskys-glace et en se marrant aux blagues des uns et des autres, même – surtout ? – quand elles étaient un peu lestes. 

	Alors, nous pensâmes à lui, que nous n’avions certes pas connu mais qui nous était désormais tout à fait familier. 

	Nous eûmes – hum ! – une pensée pour tous ceux qui l’avaient aimé et à qui sa mort brutale et mystérieuse fit tant de chagrin, il y a vingt ans. Putain, puisse notre enquête faire enfin la lumière. Ce serait un sacré hommage que nous lui rendrions, à travers le temps, au petit père Bérégovoy !


CHAPITRE QUATRIÈME

	 

	 

	 

	 

	Le lendemain, nous commençâmes véritablement le boulot. Il y avait du taf pour pas mal de jours. Nous avions pris des rencarts en nous faisant passer pour des écrivains préparant une biographie de Pierre Bérégovoy. Je m’appelais pour l’occasion Mauve, Guy Mauve et Lisdinia s’appelait Poirot, Julienne Poirot, deux magnifiques et très crédibles pseudonymes tout à fait croquants. 

	Ma douce avait délicatement œuvré au bigophone, pour bien montrer que notre biographie serait très favorable, très enthousiaste même en faveur de l’ancien condé de Nevers. Cette présentation, un brin démagogique, je l’admets, ouvrait plus facilement les portes pour obtenir des entretiens et c’était bien là l’essentiel. On fait comme on peut, n’est-ce pas ! Parfois le résultat à obtenir est plus important que la nature des moyens utilisés. 

	Le premier rendez-vous était avec monsieur Denis Tilleul, ancien directeur de cabinet de Bérégovoy comme maire de Nevers et qui lui avait, à la surprise générale, succédé, à la mairie, qu’il tiendra pendant dix-sept années. Il avait ensuite été élu député de la Nièvre puis Sénateur. La totale, quoi ! Tilleul était aujourd’hui retraité après avoir, de façon d’ailleurs un peu étrange, quitté ses fonctions les unes après les autres entre 2010 et aujourd’hui. C’est plus que rare en politique de laisser sa place aux copains. Choix réel ou contraint ? Pour quelles raisons ? Son homosexualité révélée sur le tard ? On s’en moque un peu pour nos investigations, mais quand même… C’est plutôt bizarre.

	Marius Meunier, natürlich, l’avait bien connu cet homme du temps de Pierre Bérégovoy, Tilleul « montant » chaque mercredi matin à Paris pour participer aux réunions du cabinet du ministre. Il en disait plutôt du bien. Pour lui, Tilleul, ancien instituteur, était ouvert, sympathique, simple, bon républicain et avait beaucoup de respect pour son patron, qu’il admirait et trouvait « rusé comme un renard ». Il paraissait toutefois manquer d’une once de finesse et peut-être même d’un peu de caractère.

	Tilleul avait succédé à Béré comme maire de Nevers, à la demande expresse de Gilberte Bérégovoy qui l’appréciait beaucoup et le trouvait loyal et fidèle, contrairement à ceux, traditionnels caciques locaux, qui auraient eu plus de titres politiques pour briguer la mairie. 

	Mais, ce qui m’intéressait moi, ce n’était tellement pas la politique locale dont je me fiche totalement, à Nevers comme ailleurs ! Quand on voit le niveau, c’est sûr, il vaut mieux s’en désintéresser, s’éloigner et regarder ailleurs ! C’est assez affligeant, navrant, désespérant ! En gros, c’est la plupart du temps des histoires de « cornes-cul » et de sordides petites magouilles entre amis ! 

	Non, ce qui m’intéressait, c’était de parler avec Tilleul du petit agenda noir que Pierre Bérégovoy avait compulsé, filmé par une caméra de FR3 Bourgogne, quelques minutes avant d’aller trouver la mort au bord du canal. Or, cet agenda, recelant peut-être un renseignement capital – imaginez que Béré ait écrit à la page du 1er mai « 18h – RV canal » ce qui est assez probable – avait mystérieusement disparu ! Il n’avait pas été restitué, comme les autres objets dans les habits du mort, à madame Bérégovoy qui s’en était fort étonné et fort ému.

	Je voulais tester sur ce point précis celui qui était, en 1993, le collaborateur local le plus proche de Bérégovoy. Un point que je considérais comme capital. Parce qu’après quinze ans, Denis Tilleul avait révélé à la télévision, la gueule enfarinée, être celui qui avait subtilisé le carnet dans la poche du cadavre, pour éviter à madame Bérégovoy l’affreuse découverte que son mari lui était infidèle. Or, cet agenda, miraculeusement réapparu pour mettre fin à la thèse de l’assassinat, personne n’a pu le compulser, l’examiner et même tout simplement le voir !

	Tilleul nous avait donné rendez-vous dans l’arrière salle tranquille d’une brasserie du centre-ville. Il nous attendait devant une tasse d’infusion fumante.

	Fallait-il que Tilleul mente ? Dans quelle tisane se trouvait-il ? C’était ça ma tasse de thé pour le moment.

	Et Tilleul mentit, nous mentit, comme il avait menti, en 2008, dans un reportage diffusé à la télévision, dans le cadre d’une émission spéciale de Laurent Delahousse. Ça crève les yeux qu’il raconte des bobards dans cette émission, que j’ai vue et revue et re-revue, avant de venir enquêter. Tilleul est quasiment rigolard pour nous dire, quinze ans après les faits » mais c’est moi qui ai pris le carnet, après le drame, pour épargner à madame Bérégovoy de découvrir que son mari avait une maitresse ! Je l’ai remis à Victor Plafond, le gendre du patron. Mesdames et messieurs, il n’y a aucun mystère ! ». 

	Beau foutage de gueule, monsieur le sénateur-maire ! Mais pour qui nous prenez–vous ? Pour des demeurés, des débiles profonds, des abrutis ? C’est ça pour de sombres abrutis !

	Tout le monde a cherché ce calepin, madame Bérégovoy et, parait-il, le Président de la République en personne, à qui elle en avait fait la demande, plus les policiers, la justice à qui il aurait dû être remis en application de la loi, tous les journalistes de France et de Navarre… Et le comique Tilleul, resté silencieux jusque-là, nous le sort quinze ans après la mort de Béré, huit ans après la mort de sa veuve ! 

	Avec un gros, un énorme bobard sur cette histoire de « soit- disant adultère »… parce que Pierre Bérégovoy avait toujours cet agenda sur lui, dans la poche intérieure droite de sa veste, sans aucunement le cacher. Sa femme pouvait donc facilement le consulter ! Marius Meunier nous a confirmé cela sans aucune hésitation.

	Même en admettant cette histoire de maitresse, pourquoi Tilleul aurait–il confié le carnet au mari de la fille de madame Bérégovoy ? Plutôt risqué comme planque, non ? On se fout de nous, c’est évident. Il n’y a pas, dans cette histoire d’agenda, une seule chose qui tient debout !

	Et Laurent Delahousse, fier de son scoop, qui a fait semblant de trouver ça parfaitement normal, qui a gobé ce mensonge éhonté sans même chercher à vérifier et qui a conclu le documentaire en disant que le suicide ne faisait désormais aucun doute !

	Putain, vous êtes journaliste ou gravure de mode, monsieur Delahousse ?

	Et personne n’a interrogé le gendre Victor Plafond pour lui demander ce qu’il avait fait de l’agenda !

	Et personne ne s’est insurgé contre Tilleul ! Personne n’a intenté une action contre un témoin important qui a soustrait une pièce à conviction à la justice de son pays, à propos de la mort mystérieuse d’une personnalité politique majeure ! Il faut dire qu’en 2008, l’affaire était définitivement prescrite et que Tilleul pouvait donc mentir comme bon lui semblait et tous nous prendre pour des demeurés ! Il a bien fait son boulot, le brave Tilleul. Il a bien joué son rôle de bon serviteur de la raison d’Etat. En contrepartie, il a été maire, député et sénateur pendant des années. Ah la belle récompense ! Vous avez remarqué, vous aussi, que la traitrise était souvent récompensée. Ah la belle humanité !

	Cinq piges après, dans une brasserie de Nevers, avec le même aplomb, Tilleul nous resservit la même indigeste salade, à Lisdinia et moi, avec la même gueule de faux-cul, guilleret, la moustache frétillante. « Ne cherchez pas, je vous le confirme : il n’y a aucun mystère. Pierre Bérégovoy s’est suicidé. C’est comme ça et puis c’est tout ! ».

	Insupportable ! Tout simplement insupportable !

	— Monsieur Tilleul, dites-nous exactement ce qu’il y avait de si gênant dans cet agenda. Vous devez vous en rappeler avec précision. Il n’y aura ainsi plus aucun mystère. Vous serez totalement dédouané. La thèse de l’assassinat perdra de sa crédibilité. Nous livrerons au public un scoop formidable. Enfin, bref, tout le monde y trouvera son compte. Même la vérité, monsieur Tilleul, même la vérité ! Vous pouvez également nous confirmer le rendez-vous que monsieur Bérégovoy avait à l’Elysée, avec le Président, le 3 mai 1993. Toute la presse avait abondamment parlé à l’époque du « lâchage » de Béré. Nous pourrons ainsi définitivement en faire litière, cher monsieur. Ça fait beaucoup d’arguments, vous ne trouvez pas ?

	Je parle bien quand je veux, vous avez vu » en faire litière » ? Avec une pareille engeance, il faut savoir en imposer !

	Putain, le Tilleul, il s’est décomposé devant ma proposition, pourtant simple comme bonjour et honnête comme un notaire de province.

	Il s’est liquéfié à vue d’œil, il s’est délité, il est parti en vrille. Il mouillait dur son slibard, croyez-moi !

	— Comment ça, vous dire, vous confirmer… mais vous n’y pensez pas, monsieur… monsieur comment déjà ?

	— Moi c’est Mauve, Guy Mauve et madame, c’est Poirot, Julienne Poirot. Je vous l’ai déjà dit et j’ai une sainte horreur de me répéter ! Pour répondre à votre question, et ben si, justement, j’y pensais, monsieur Tilleul. Je ne pensais même qu’à ça ! Alors, vous vous rappelez ce qu’il y avait dans cet agenda, oui ou non ?

	— Oui, bien sûr, mais je n’ai pas de raison de vous le dire. Pourquoi je vous le dirais, à quel titre ? Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous ! Et puis personne ne me l’a demandé jusqu’à aujourd’hui… ni à Victor Plafond d’ailleurs ! On nous a crus sur parole… tout le monde, la police, la justice, la presse… pourquoi ça changerait maintenant ? Tout ça, c’est du passé, c’est fini, il faut oublier… tout peut s’oublier qui s’enfuit déjà… 

	C’est vraiment un con, ce Tilleul. Il s’enfonçait totalement et tout seul, comme une merde. Je le regardais, la gueule de traviole, petit rictus déformant légèrement la bouche, moustache campagnarde grotesque. Il mentait à n’en plus pouvoir. Cet imposteur ridicule me dégoûtait. Je n’ai pas pu me contenir. Et sans autre forme de procès, là, séance tenante, énervé comme un pou, j’ai craqué grave.

	— Très bien, j’ai compris ! En fait vous savez très bien ce qu’il y avait dans l’agenda et ce qu’il n’y avait pas ! Vous l’avez volé, en service commandé, dans la poche de votre patron juste après sa mort, à son arrivée à l’hôpital de Nevers, je pense. Puis vous l’avez remis non pas au gendre – cette idée est décidément absurde, du sol au plafond !– mais « à qui de droit », à ceux qui « là-haut » ont couvert l’assassinat et l’ont peut-être même commandité et « ces gens-là » l’ont immédiatement détruit l’agenda ! C’est ça, hein, monsieur Tilleul ? Comme ça, plus de trace du rendez-vous de dix-huit heures au bord du canal ! Plus de preuve du meurtre ! Plus de trace de rien. En fait, vous êtes le complice des assassins de Pierre Bérégovoy depuis plus de vingt piges ! Quelle honte ! Un homme à qui vous deviez tout. Vous vous rendez compte du mal que vous avez fait à madame Bérégovoy ? 

	— De quel droit vous me parlez sur ce ton ? Je suis l’ancien maire, ancien député, ancien sénateur, dites, j’ai droit au respect… 

	— T’as surtout le droit de fermer ta gueule, hé pourri. Dans une vraie et honnête République, t’aurais droit à quinze piges de placard ! Point à la ligne. Je préfère partir, sinon je sens que je vais m’énerver, espèce de tordu, sénateur de mes deux, traitre, menteur, fumier, corrompu ! Et je te mettrais mon poing dans ta sale petite gueule d’infect salaud !

	J’avais haussé le ton, crié, tempêté, éructé, insulté ! Des clients, estomaqués et intrigués, nous regardaient sans comprendre.

	Lisdinia me tirait par la manche en disant » arrête Albert, arrête ». Tilleul faisait une tronche de déterré, les yeux embrumés, la moustache en détresse, ses mains entourant son visage, comme pour se protéger de mes paroles, l’air effarouché. Pauvre et grotesque guignol !

	Nous quittâmes brutalement, sans même le saluer, monsieur l’ex-sénateur-maire de Nevers, qui, prostré, livide, anéanti, impuissant, pathétique, nous regarda nous éloigner au milieu de la clientèle qui s’était levée pour assister, curieuse, étonnée, à la scène.

	Je m’en voulais d’avoir disjoncté parce que ce n’était pas conforme à notre feuille de route. Louis ne sera pas content de moi, je le savais bien. Tilleul fera passer le message à nos futurs interlocuteurs et notre enquête locale aura rapidement du plomb dans l’aile. Personne, dans la Nièvre, ne voudra plus nous parler ! Putain, je n’avais pas pensé à ça, pris, égoïste, dans mon trip !

	J’étais quand même, in petto, content d’avoir cloué le bec à cet empaffé de Tilleul dont j’étais sûr, avant même de le rencontrer, que c’était un pétochard médiocre et un menteur qui avait sacrément manqué de loyauté à Pierre Bérégovoy, à qui pourtant il devait tout. 

	Lisdinia pensait, au fond, comme moi.

	Quand nous fûmes installés dans la Giulietta, elle me dit, avec sa voix d’hôtesse de l’air qui porte immédiatement aux intimités :

	— Tu n’aurais pas dû t’énerver comme ça, mon chéri… mais, bravo quand même. Tu as un sacré courage. Ce type est un menteur et tu l’as crucifié. Je t’aime.

	— Merci mon ange, tu me mets un peu de baume au cœur. J’en ai bien besoin. Cette affaire me pèse terriblement, tu peux pas savoir à quel point. Je sais que Bérégovoy a été assassiné. Meunier m’a totalement convaincu et les bouquins de Labarrère et Raynaud l’ont confirmé. Je n’ai aucun doute. Alors faire semblant, ça m’emmerde ! Il est marrant, Louis avec sa sérénité légendaire et ses certitudes. Il avait qu’à venir ici, lui. En face de Tilleul, qu’est-ce qu’il aurait fait ? Il lui aurait peut-être mis un taquet dans la gueule, tu ne crois pas ? Parce que les fumiers, les traitres, il ne les aime pas beaucoup, Big Louis !

	— Tu as raison, chéri, calme toi. Louis comprendra. Je lui expliquerai.

	Et je me calmai illico. Je savais l’influence de ma Lisdinia sur Rabouret, qu’il considérait un peu comme sa fille et qu’il adorait.

	Bon, il fallait que l’on passe à autre chose. Les rencards prévus dans la Nièvre avec des personnalités officielles, acteurs ou spectateurs de l’affaire, il y a vingt piges, n’avaient désormais plus de sens. Lisdinia les annulera. Elle saura faire. De toute façon, les interlocuteurs locaux, informés par Tilleul dont le crédit était ici encore grand, ne seront pas du tout surpris.

	À midi, nous sommes allés bouffer dans le vieux Nevers, chez Jean-Michel Couron, une étoile au guide Michelin. C’est un beau restaurant, avec plusieurs petites salles à manger, dont une a été aménagée sous les voutes d’un ancien cloitre datant du 14eme siècle. Nous avons fait un excellent repas, avec notamment une pièce de Charolais généreuse et cuite à la perfection. Superbe ! Beau Sancerre rouge dans les verres, desserts gourmands pour finir. Vraiment très bien à tous points de vue ! Avec les étoilés du guide rouge, quoi qu’en disent les jaloux et les frustrés, il n’y a jamais de déception. C’est de l’or en barre, ce bouquin !

	Ensuite nous avons fait une petite sieste crapuleuse à notre hôtel, « un café du pauvre » comme l’écrit ce cher Alphonse Boudard, avec une Lisdinia en très belle forme, à la fois rieuse et appliquée. Moi, le Sancerre me réussit, nom d’un petit bonhomme ! Ma belle indienne n’a pas été déçue, vous pouvez me croire. J’ai mis du cœur à l’ouvrage. Il faut dire qu’avec un morceau pareil entre les pognes, à la fois déliée et plantureuse, la peau satinée et légèrement épicée qui sent l’orient, des yeux noirs sublimes de profondeur, une sombre chevelure de déesse bouclée, des mains longues et manucurées de nacre rose, on ne peut être qu’hyper-motivé. Elle est peut-être encore plus belle nue, ma rajput ! Mais ça, vous ne pouvez pas savoir. Il faut me croire sur parole. C’est mon privilège.

	En fin d’après-midi, on a fait un tour dans la ville, tranquillement pour « humer l’air ». 

	Le palais ducal, la mairie, les rues. Puis au bord du fameux canal, là où Pierre Bérégovoy a trouvé la mort. Vingt ans après, rien n’avait dû changer. Ça faisait bizarre d’être là. Ça n’apportait pas grand-chose à notre enquête mais ça permettait simplement d’être un peu en communion avec Pierre Bérégovoy, dans des endroits qui lui étaient familiers et où, sûrement, il a été heureux. 

	En plus, le canal bordé d’arbres mordorés ocres et roux, c’est superbe, calme, reposant.

	Le soir, nous avons appelé Big Louis Rabouret pour faire le point. Je lui ai narré le coup du père Tilleul et lui ai immédiatement passé Lisdinia, cependant qu’il m’invectivait, sa voix de velours tonnant grave dans l’écouteur ! Il se calma et nous convînmes, nous admîmes – eh oui ! – qu’il nous fallait quitter Nevers où nous étions désormais grillés comme des merguez sur un barbecue !

	La nouvelle feuille de route recommandée – ordonnée serait plus exact – par Louis Rabouret et que nous agréions était simple et limpide : 

	Premièrement : il vous faut parler avec l’infirmière – madame Brigitte Lostau, elle s’appelle – qui a été presque témoin du drame le 1er mai 1993 et qui a porté les premiers secours à Béré. 

	Secondement : vous devez parler avec Etienne Lesgare, qui était le garde du corps de l’ancien Premier ministre au moment du drame. 

	Grâce à Justin Bridur, notre petit Mozart de l’informatique, capable de pirater n’importe quel site dans le monde entier, même ceux qui se croient les mieux protégés, à la Maison Blanche ou au Kremlin, Louis nous indiqua avec précision où ils créchaient l’une et l’autre.

	J’ai tout de suite approuvé Louis quand il a dit « Il n’y a rien à tirer du gendre Victor Plafond ». En effet, ce mec mentait sur tout, comme un avocat, depuis le début de l’affaire : l’agenda noir que lui aurait passé Tilleul dès le lendemain du drame aurait immédiatement été détruit par ses soins. Bien sûr ! Une pièce à conviction de cette importance, soustraite à la justice ! Par lui, avocat de profession ! C’est tellement nul qu’on peut passer très vite.

	Mais il y a mieux, beaucoup mieux pour juger de la crédibilité de l’individu : ce bavard a prétendu que Pierre Bérégovoy, plusieurs semaines avant le 1er mai 1993, lui avait remis deux lettres. La première lui demandait personnellement de s’occuper de la famille après la mort du Premier ministre. La deuxième, cachetée, était destinée à François Mitterrand, sur le même sujet, peut-on penser. 

	Selon maitre Plafond ces lettres – on peut les appeler les lettres-Plafond, les budgétaires de Bercy comprendront ! – prouvent sans discussion que Pierre Bérégovoy envisageait de mettre fin à ses jours. Mais, bien entendu, l’avocat non seulement n’a rien fait pour protéger son beau-père contre lui-même alors qu’il le savait suicidaire, mais en plus il a détruit ces deux documents… si bien qu’on devrait – une fois encore ! – le croire sur parole ! 

	Eh bien non, cher maitre – très cher même, parait-il ! – on ne vous croit pas. Votre parole, c’est de la merde… et je me force à rester poli pour préserver le niveau culturel de ce petit polar ! 

	Vous défendez simplement, comme un vulgaire avocat, les intérêts de la famille, à qui la thèse du suicide convient très bien – de toute façon rien ne fera revenir Pierre Bérégovoy ! – enterrant ainsi quelques anciennes petites affaires pas très claires, notamment avec le Crédit Lyonnais et permettant peut-être – certainement même ! – de faire récompenser son silence par de belles espèces sonnantes et trébuchantes, comme on disait naguère… À l’exception toutefois de madame Bérégovoy qui a toujours réclamé, elle, la vérité. Allez donc vous faire voir ailleurs, bavard de mes deux !

	Marius Meunier avait un jour évoqué la possible existence d’une valise remplie de dix millions de francs, en argent liquide – initialement prévue pour la campagne présidentielle de Pierre Bérégovoy en qui François Mitterrand voyait son successeur – destinée à calmer la douleur de la famille ! Il avait reçu, il n’avait jamais trop su pourquoi, cette confidence de Guillaume Lepuy, le très éminent – et même proéminent ! – conseiller spécial du Président, qui l’avait invité à déjeuner à l’Elysée pour lui donner ce renseignement. Mais quelle valeur donner à une telle information ?

	Donc, ça crève les mirettes, Plafond ne vole pas très haut et il est parfaitement inutile de perdre son temps avec cet autre guignol et ses sornettes, qui, si elles rapportent beaucoup, ne font pas avancer la recherche de la vérité et la font même, d’une certaine manière, reculer. 

	Merci encore, maitre, pour votre superbe rigueur intellectuelle et pour votre admirable courage ! Votre veule attitude a volé, malheureusement, dans cette affaire, au ras de la moquette. Peut-être même le parquet aurait-il dû s’intéresser à votre cas… mais passons.

	C’est Pierre Bérégovoy qui aurait apprécié des manières aussi exemplaires !

	Il n’avait quand même pas de bol, le pauvre Béré, d’avoir un mec de cet acabit dans sa famille, parmi ses proches ! 

	Déjà qu’avec son « dir–cab local », le comique-troupier Tilleul, ce n’était pas bien glorieux. 

	Eh ben nom d’un chien, il était bien entouré pépère !

	Quand on pense qu’un journaliste du Monde, un certain Jacques Follorou, a basé tout un bouquin « pro-suicide » sur les témoignages de ces deux comiques ! Pour lui, ce sont des preuves irréfutables !

	Eh bien, monsieur le journaliste du Monde, la vérité se situe exactement à l’opposé, à l’envers de votre étrange raisonnement ! L’évidente vacuité des deux témoignages condamne définitivement la thèse officielle du suicide que vous avez tenté désespérément de défendre… on se demande d’ailleurs bien pourquoi !







	CHAPITRE CINQUIÈME

	 

	 

	 

	 

	Nous voilà donc en route avec ma Lisdinia pour visiter Brigitte Lostau, qui habite désormais, avec sa petite famille, dans un patelin paumé du Morvan où elle œuvre comme infirmière dans une « maison médicale ».

	Son témoignage recueilli par un journaliste expérimenté de Paris Match, en 1997 – repris dans le bouquin de Raynaud – était particulièrement intéressant, autant par ce qu’il révélait que par ce qu’il taisait, because, avait-elle dit, le secret professionnel. Mais, selon elle, ça crevait les yeux que Pierre Bérégovoy ne s’était pas suicidé, ne serait-ce que la position de son corps, décrite avec précision par l’infirmière : il était étendu sur le dos, les bras le long du corps… ce qui est contraire à toutes les observations des gens abattus au revolver, qui tombent « en vrac ». Selon les spécialistes de la chose, les experts reconnus, il n’y a pas d’exception. De plus, un 357 Magnum, arme du suicide, selon la thèse officielle, ça fait un boucan terrible. Or la miss Lostau n’a pas entendu de détonation, alors qu’elle était proche de la scène d’environ deux à trois cents mètres lorsque les coups de feu éclatèrent. 

	Mais bon, tout ça c’est nickel et je n’ai personnellement désormais aucun doute, Lisdinia et Louis non plus. On ne va pas revenir ici sur les détails. Lisez l’excellent bouquin d’Eric Raynaud si vous voulez en savoir plus. Il analyse longuement le témoignage de l’infirmière et en tire beaucoup de conclusions que je partage, sans la moindre réserve… et totalement gratos !

	Moi, ce qui m’intéresse c’est de savoir quels mots exacts Pierre Bérégovoy a prononcés. À la question » lui avez-vous parlé ? » Brigitte Lostau a répondu » il avait les yeux ouverts, il respirait. Mais je n’en dirai pas plus. ». Non madame. Ça ne peut pas me satisfaire. Il faut que je sache. Je suis certain que Béré a parlé et qu’il y a là probablement une clé de l’énigme. Il était encore vivant lorsque l’infirmière s’est penchée sur lui. Il a dit quelque chose d’essentiel et de suffisamment clair pour que la miss Brigitte, par trouille – quoi d’autre ? – le taise depuis vingt piges et aille se paumer loin de Nevers, loin de tout, au fin fond de la cambrousse ! En tous cas son témoignage en mai 1993 n’avait pas du tout intéressé les enquêteurs, qui ne l’ont même pas fait officiellement déposer. On pourrait logiquement supposer que c’est par pure incompétence ou par manque de professionnalisme. En réalité, je pense que c’est exactement le contraire : un témoignage de miss Brigitte est alors apparu tellement dangereux pour la thèse officielle, qu’il valait mieux l’éviter, l’empêcher, le nier.

	 

	 

	*

	 

	 

	Le Morvan, c’est beau mais c’est loin ! Putain, Montsauche-les-Settons, pour y aller, il faut vraiment avoir quelque chose à y faire ! On n’y va pas par plaisir à Montsauche-les-Settons ! Ou alors, c’est qu’on est drôlement masochiste ! 

	Station de tourisme vert, disent les guides. D’accord ! Ça pour être vert, c’est vert … des bois, des bosquets, des taillis, des prés, des champs, des prairies, des montagnes, des forêts… et pourquoi pas des iles au trésor pendant qu’on y est !

	 

	— La Brigitte, vous la trouverez à la maison médicale, place du 25 juin 1944, près de la mairie, nom de dieu, c’est pas bien difficile à trouver, dites-donc ! C’est en ville, vous continuez tout droit, vous pouvez pas vous perdre ! Dites, nom de d’là, elle est sacrément belle votre voiture rouge. Au moins, là, c’est pas une grosse Audi noire, comme en ont tous les prétentieux, tous les gros beaufs qui ont des sous ! Ça doit pas être français une caisse aussi choucarde. Pour votre femme, c’est exactement pareil. Elle aussi, elle est très belle. Mais c’est juste pour causer que je vous dis ça parce qu’au fond, ça me regarde point si on veut bien y réfléchir trois secondes.

	— Vous avez raison, cher monsieur, elle est indienne… 

	— Nom de d’là, eh ben dites, j’savais pas qu’ils faisaient d’aussi belles bagnoles, les indiens. C’est dingue comme les choses évoluent. Avant, quand j’étais plus jeune, c’étaient des sous-développés, ces gens, des pauvres, des miséreux, des moins que rien qui vivaient dans des castes, quasiment des crève-la-faim, quoi ! Et maintenant ils fabriquent des caisses du feu de Dieu ! Parce qu’elle est vraiment belle cette voiture indienne, y a pas à dire ! Elle est comme qui dirait rutilante !

	— Non, c’est ma femme l’indienne ! Pour la bagnole, c’est les ritals, les Italiens ! Merci cher monsieur et bonjour chez vous.

	— ? ? ?

	Le gus avec lequel nous avons ce savoureux dialogue, à l’entrée du village, est visiblement un gars du coin, typique, casquette bleu délavé vissée sur la tronche, clope tordue à moitié cramée au bec, imposant tarin piqueté, bien rougeaud, assis, paisible, massif, sur un banc de bois. S’il n’était pas du coin, du terroir, du cru, du Morvan quoi, qu’est-ce qu’il foutrait là, ce brave homme sur un banc ? Vous pouvez me dire ?

	En tous cas, avec ma rajput, on se marre bien et ça console un peu, parce que, franchement, le bled n’est pas très avenant. C’est vraiment la campagne française profonde dans toute sa splendeur, la brousse quoi ! Bon, je déconne un peu, c’est vrai, parce qu’à proximité immédiate il y a le lac des Settons. Il parait qu’il est très choucard.

	Nous trouvons, fastoche, comme l’homme à la casquette bleue nous l’avait prédit, la maison médicale. Elle est plutôt sympathique, d’ailleurs, cette maison vue de l’extérieur, avec une jolie façade blanche toute proprette et plein de fleurs rouges, roses et jaunes accrochées, légères, aux fenêtres.

	À l’accueil, nous demandons Brigitte Lostau en précisant bien que c’est tout à fait personnel. Il vaut mieux être prudent, des fois que la miss ne veuille plus entendre parler de la mort de Pierre Bérégovoy, qu’elle ait décidé d’oublier définitivement cet épisode ancien, douloureux et frustrant pour elle !

	La dame du guichet, une jolie brunette potelée dotée de deux – c’est mieux ! – yeux couleur noisette très coquins, nous prie, avec un beau sourire un peu artificiel, d’attendre que Brigitte en ait terminé avec sa patiente.

	On s’assied avec Lisdinia. La gonzesse de l’accueil, dont le regard sur moi est plutôt lourdingue, me laisse de marbre. Because il y a depuis quelques secondes quelque chose en moi qui ne tourne pas rond. Je suis tendu, inquiet, angoissé même. D’un coup, brutalement, ça me tombe dessus. Je ne sais exactement pourquoi. J’ai l’impression que mon sang se retire de mon visage. Je n’ai plus de force, comme quand on va tomber dans les pommes. Lisdinia me regarde et comprend, séance tenante que je suis en difficulté. Elle me fixe et met sa main dans la mienne pour me rassurer. Mais la trouille est là, en moi, pénible. Si la miss Lostau s’est quasiment retirée du monde, c’est qu’elle ne veut plus entendre parler de cette affaire Bérégovoy. Parce qu’elle sait que c’est grave et qu’elle se protège depuis vingt piges en fuyant le siècle. Et nous, comme des fleurs, le nez au vent, on vient peut-être lui foutre tout ça en l’air. On la remet en quelque sorte sur le devant de la scène. On lui ruine son système, on va peut-être même la mettre en danger, elle et sa famille. Putain, mais c’est affreux. Tout ça pour faire éclater la vérité, vingt ans après, sans que les coupables puissent être éventuellement châtiés, parce que les faits sont prescrits. On agit donc seulement pour la gloire, pour la beauté du geste, quoi ! Il vaudrait peut-être mieux oublier cette histoire. Basta, c’est fini. Ça ne fera pas revenir Béré de toute façon. Ça ne changera rien. D’ailleurs tout le monde s’en fout aujourd’hui, à part nous et quelques fouille-merde ! 

	Ça tourne dur dans ma tronche. 

	Ça chauffe, ça bout, ça s’entremêle, se percute. 

	Je vois tout tourner. J’en ai marre. Je vais défaillir.

	Je trouve la force de bredouiller faiblement.

	— On se barre, viens chérie. On arrête tout. Je crois que ça n’en vaut pas la peine. Et puis je sens bien que je vais tourner de l’œil.

	Lisdinia me fixe encore plus intensément, sans piger vraiment et répond de sa voix suave qui me fait tant d’effet :

	— Sois calme, Albert, mon chéri, sois bien calme. Tout va bien se passer. S’il te plait. Tout va bien se passer. Il faut te ressaisir. Respire bien à fond, regarde-moi et sois calme.

	 

	À ce moment du récit et si vous en êtes d’accord – mais comment me le faire savoir ? – il faut qu’on se pose cinq minutes, peinards comme Baptiste, pour réfléchir, bien paisiblement. 

	L’angoisse que je ressens et qui me met si mal à l’aise est-elle celle d’Albert Duranton le détective ou celle d’Albert Duranton l’écrivain ou encore celle de Max Billancourt qui tient vraiment la plume ? 

	Ah la belle question que voilà ! Ça vous surprend, cher lecteur ou chère lectrice, en plein milieu de mon petit récit. Moi aussi, mais il faut bien me rendre à l’évidence. Lequel moi – si je puis dire – a la trouille à cet instant très précis ?

	Eh oui, en réalité, je ne suis pas présentement, comme le bouquin voudrait vous le faire accroire, assis à côté de ma douce, face au guichet de la maison médicale de Montsauche-les Settons, en train d’attendre madame Lostau, infirmière de son état, pour lui faire raconter son histoire d’il y a vingt piges. Eh non, bien sûr !

	Je suis, en réalité, chez moi, assis à mon bureau, en train d’écrire ce petit polar. Je raconte ce qui s’est passé… enfin c’est ce que je vous dis ou plus exactement vous écris. Et – vous l’avez remarqué – comme je raconte, depuis quelques pages, au présent, tout se mélange dans ma tronche à moi en tous cas et peut-être même dans la vôtre. 

	Donc, ai-je la trouille de continuer l’enquête ou bien ai-je la pétoche de la coucher sur le papier pour vous la faire partager ? L’ai-je seulement faite cette enquête ? Ou l’ai-je seulement dans le cigare, en pure imagination ? Est-ce que tout ça existe ? C’est quoi la réalité ? Marius Meunier, à l’origine de tout, existe-t-il ? Albert Duranton, c’est qui, en fait ? Et Lisdinia Moucoul existe-t-elle vraiment ? Et Max Billancourt, l’auteur officiel de ce petit bouquin, qui est-il et qu’a-t-il à voir avec cette affaire ? 

	Je flotte un peu pendant quelques minutes devant l’avalanche des interrogations. 

	Puis, à ma table de travail d’abord, sur mon siège à la maison médicale de Montsauche-les-Settons ensuite, je me reprends.

	Oui, elle existe ma Lisdinia puisqu’elle est là, à côté de moi, si belle, si merveilleuse, sur le banc de la maison médicale. Elle me regarde avec amour et me tient la main, pour me rassurer, me réconforter. 

	Et Brigitte Lostau, l’infirmière, elle aussi elle existe et même la belle brune potelée de l’accueil… qui nous dit à l’instant « Madame, monsieur, ça y est, Brigitte est libre et va nous recevoir. » 

	Nous nous levons. 

	Je vais mieux, après ce petit coup de mou pas bien grave, même s’il m’a inquiété sur la légitimité de notre enquête et sur mon droit à la raconter. 

	Nous entrons dans un petit bureau tout blanc.

	— Bonjour. Charlotte me dit que vous voulez me voir à titre personnel. Asseyez-vous. Je vous écoute.

	Madame Lostau va droit au but. Petite gonzesse blonde de cinquante piges, plutôt jolie, sourire sympathique, yeux bleus très vifs. On sent la femme de caractère, pas démontée au premier problème. Vous voulez me voir. OK, je suis là, vous me voyez. Allez-y, causez et que ça saute !

	— Bonjour Madame Lostau, nous écrivons une biographie de Pierre Bérégovoy… 

	— Je me doutais bien que c’était ça… 

	— Ça vous ennuie ?

	— Non, pas vraiment. Mais c’est si loin. Je n’ai pas le temps de vous parler maintenant mais je peux vous voir ce soir, si vous voulez. 

	— Volontiers, bien sûr. Mais là, tout de suite, et je vous prie d’excuser la brutalité de ma question, pouvez-vous nous dire ce qu’a dit Pierre Bérégovoy lorsque vous vous êtes occupé de lui près du canal. Je suis sûr qu’il a dit quelque chose, qu’il vous a dit quelque chose. Vous avez évoqué il y a vingt ans le secret professionnel à propos de ces paroles et personne n’a, semble-t-il, insisté, personne n’a vraiment cherché à savoir. C’est assez incroyable, convenez-en, madame. En outre, personne ne vous a remercié pour votre assistance au blessé, pas même madame Bérégovoy. On peut comprendre votre frustration, votre déception et votre exil dans cette campagne morvandelle. Mais nous sommes là, nous, pour vous rendre justice et connaitre la vérité. Nous voudrions savoir. Vous pouvez le comprendre ? Quelles paroles exactes a prononcé Pierre Bérégovoy lorsque vous étiez penchée sur lui pour les premiers soins ? Madame, je vous en prie. C’est très important pour nous, pour la vérité de notre livre et même tout simplement pour la vérité de la mort de Pierre Bérégovoy.

	Je la chopai vite fait à la gorge, la petite dame, pas lui laisser le temps de respirer, de réfléchir. Qu’elle dise l’essentiel, là, séance tenante. Ce serait toujours ça de pris ! Ce soir, c’est loin. 

	Elle nous regarde, d’abord Lisdinia, puis moi.

	— Je vous parlerai ce soir. Mais j’aime bien ce que vous venez de dire, monsieur, et puis toute cette affaire est si loin désormais que ça n’a plus grande importance. Alors, puisque vous insistez, je peux tout de suite vous révéler que monsieur Bérégovoy a parlé de son cartable, de son porte-document, de sa sacoche, je ne sais exactement. Il m’a dit par deux fois, très distinctement « cherchez… le sac… cherchez… le sac… ». Cela n’a intéressé personne à l’époque et ma déposition à la gendarmerie, bien des jours après, n’a même pas été enregistrée officiellement. Depuis, j’ai gardé ça pour moi. Je n’ai plus rien dit à personne. D’ailleurs ce n’est sûrement pas très important.

	— D’autres personnes ont elles entendu ces paroles ?

	— Oui, je pense, les deux personnes qui étaient là, le garde du corps qui était agenouillé, comme moi, près du blessé et un jeune homme en survêtement qui se trouvait là. Le chauffeur, lui, était plus loin, il attendait les pompiers et n’a pas pu entendre.

	— Vous avez ensuite cherché ce sac ?

	— Oui, bien sûr, ça avait l’air tellement important pour monsieur Bérégovoy. Mais il n’y avait pas de sac, pas de porte-document, pas de cartable ou de chose comme ça à proximité. En tous cas, moi je n’ai rien vu. Voilà, à ce soir. Revenez à 18 heures. Nous parlerons plus longtemps. Je vais déjeuner chez moi et j’ai des rendez-vous tout l’après-midi. 

	— Merci beaucoup, chère madame. Nous serons là à 18 heures. 

	— Alors à tout à l’heure.

	Et miss Lostau se retourne et se barre prestement, foulées nerveuses et tête basse. 

	En passant devant le guichet de l’accueil et pendant que Lisdinia est aux toilettes, je demande à la choucarde hôtesse aux yeux noisette si elle connait un bon restaurant dans la région. 

	— Le meilleur c’est La Morvandelle, au bord du lac. On mange bien et je peux vous dire aussi que les chambres sont très belles, avec des lits confortables. Des fois, monsieur, que ça vous intéresserait.

	Elle me regarde si dru, la potelée, avec une telle insistante, que ça me file un début de tricotin. 

	— Dommage que je ne sois pas libre, chère mademoiselle, parce que je serais volontiers allé le vérifier avec vous si je puis me permettre. 

	— Vous pouvez, monsieur, vous pouvez.

	— Vous êtes très jolie, mademoiselle, vous savez. Mademoiselle comment ?

	— Je m’appelle Charlotte.

	— Au revoir, jolie Charlotte et bon appétit… 

	— Au revoir monsieur.

	Elle fond, Charlotte, elle est à point. Je ne dirai pas qu’elle est cuite, Charlotte, mais presque. Ça ne doit pas être trop compliqué pour la consommer, la Charlotte. Quelques compliments bien tournés et appuyés, quelques regards enflammés, une bonne table, une coupe de champagne ou deux… et c’est dans la fouille. Charlotte, bien sautée, fond dans la bouche. Comme la plupart des gonzesses, quoi ! Qu’elles s’appellent Amandine, Belle de Fontenay, Chérie, Pompadour, Juliette, Anoé ou Charlotte. C’est du pareil au même. C’est du Kif. Mon Dieu, on va encore me taxer de sexiste, de machiste ! De séducteur ! Je ne suis pas politiquement correct, c’est ça ? Mais, dites, et si c’était juste pour déconner, pour rire un peu ?

	Lisdinia, royale, se pointe après avoir fini ses ablutions. Miss Morvan, qui m’apparait, en comparaison, bien ordinaire, la fusille comme elle peut, de ses jolies chasses couleur d’automne. Lisdinia, superbe, lointaine, au-dessus, ne la voit même pas faire, la pauvrette. Elle me prend la main, salue Charlotte d’un petit sourire et nous sortons de conserve de la maison médicale, de la boite médicale devrai-je dire. 

	Direction le lac des Settons et le restaurant La Morvandelle. Ce n’est pas très loin. Il y a des panneaux partout pour le lac. C’est vraiment leur patrimoine aux morvandiaux, ce lac. Heureusement qu’ils ont ça, ici, parce que sinon, ce serait le désert… vert, certes, mais le désert quand même !

	Dans la bagnole, on s’embrasse avec ma douce, longuement, suavement. Ça me sort illico de la tronche et du slibard la petite pisseuse du guichet qui peut bien aller se rhabiller !

	Il nous faut admettre qu’il est beau, le lac. Très beau même. Il est grand, il est bleu, il est entouré de conifères. Il y a une ile verte au milieu et plein de petits bateaux à voile. Il est magnifique sous le clair soleil de midi. On dirait le tableau d’un peintre impressionniste.

	Avec Lisdinia, on ne s’attendait pas à un si bel endroit, pas préparés des masses par la campagne environnante et le village, plutôt quelconques, il faut bien le reconnaitre. Vraiment, sans charrier et sans m’être fait graisser la patte par les offices du tourisme du Morvan – ce que je regrette, croyez-moi ! – je peux vous affirmer qu’il est beau le lac des Settons. Pour un beau lac, c’est un beau lac !

	Bon, allez, trêve de rêvasserie, on a faim ! Direction La Morvandelle. C’est un bel établissement au bord de l’eau, style auberge cossue de province, avec une façade recouverte de vigne vierge et, à ses pieds, une impressionnante rangée de bacs de géraniums roses. 

	L’intérieur est du même tonneau si je puis dire avec une cheminée ancienne imposante et une quantité de vieux objets de tous ordres, ustensiles en cuivre dont de très belles casseroles, collection de moulins à café anciens… c’est presque trop. Un restaurant ce n’est pas le marché aux puces de Saint Ouen ! Ce n’est pas la foire à la brocante et au jambon de Chatou ! Ce n’est pas un vide-grenier de village ! C’est un endroit où l’on paie pour manger, dans un joli décor qui prédispose au cassage de croûte… et pas dans un bric-à-brac qui attire l’œil en permanence et empêche la concentration « bectative ».

	Bon, c’est vrai, la bouffe est plutôt bonne et en particulier des œufs en meurette comme on dit ici – en couilles d’âne dit-on chez moi – de bonne facture, mais franchement rien de très marquant, rien de véritablement exceptionnel. La bectance est au niveau du décor, quoi, pas mal mais un peu surfait, destinée surtout à des touristes qui pourront avoir, les malheureux, l’illusion de briffer chez Bocuse ou au Taillevent ! Je suis certes un peu de mauvaise foi, un brin sévère. Que les tenanciers de cette honorable maison veuillent bien m’en excuser, si toutefois, bien sûr, ils lisent un jour ce modeste petit bouquin.

	Pendant le casse-croûte, on cause avec ma rajput. Elle a trouvé Brigitte Lostau franche et directe et pense qu’on peut sans problème couper à ce qu’elle raconte. J’approuve totalement. 

	Lisdinia, concentrée, essaie de comprendre cette histoire de sac. Si l’infirmière ne l’a pas vu à proximité, c’est qu’il n’y en avait pas. Si le garde du corps l’avait dérobé, elle l’aurait immédiatement remarqué puisqu’elle était à côté même de cet homme. Idem pour le jeune jogger. Mais ça peut vouloir dire aussi exactement l’inverse, c’est-à-dire « Il faut chercher mon sac qui a disparu ».

	— Imagine que Béré soit venu à son rendez-vous avec un porte-document et que son ou ses tueurs l’aient assassiné précisément pour s’en emparer parce qu’il contenait des papiers très importants.

	— Bien raisonné, mon ange. Béré voulait peut-être négocier ces documents ou simplement montrer qu’il les détenait et son tueur a pensé plus efficace de le buter et de se tirer avec les papelards.

	— Je crois que tu as raison, chéri. Mais, dis voir, ça me vient en tête, d’un coup, tu m’as parlé autrefois d’un sac qui n’a rien de commun avec ce qu’on est en train de dire. Tu parlais alors d’une organisation dangereuse aux mains de la droite composée de gens prêts à tout pour rester au pouvoir. Ils avaient du sang sur les mains tu disais. Tu évoquais une tuerie atroce dans le midi de la France. Tu en parlais souvent. Je trouvais que sac c’était un drôle de nom pour des criminels. Tu en as toujours dit des horreurs. Rappelle-toi ! Y aurait-il un rapport ?

	— Putain, le SAC de Foccard et de Cassepois ! Oui ma Lisdinia, oui. Si je me rappelle ! Tu es géniale. Je n’y ai pas pensé. Oh le con que je suis !

	Mais oui, bon Dieu, le SAC, le fameux service d’action civique crée par De Gaulle pour des raisons plus ou moins avouables et notamment la lutte contre l’OAS et qui s’est transformé au fil du temps, sous l’égide des sombres nervis Jacques Foccard et Charly Cassepois, en une redoutable organisation criminelle, capable des pires saloperies et notamment d’éliminer physiquement les gens trop dangereux. On avait pu voir ça avec l’assassinat de Robert Boulin – décidément, si on ajoute de Breuil, avec le SAC, il n’est pas bon d’avoir un nom qui commence par B. ! – avec l’effroyable tuerie d’Oriol où ils avaient abattu toute une famille et bien d’autres petits meurtres entre amis par la suite. François Mitterrand, alors Président de la République, a dissous le SAC en 1982 mais il s’est maintenu clandestinement sous d’autres appellations, comme le MIL ou des conneries comme ça qui ne faisaient illusion pour personne.

	— Tu penses que ça peut avoir un rapport ?

	— Oui, Lisdinia, bien sûr que ça a un rapport. Bérégovoy, en mourant, a parlé DU SAC et non pas d’UN sac ! Ils sont bien capables d’avoir buté Béré ces gangsters du SAC et de ses avatars, des malades mentaux, des fachos hystériques. Bien sûr, bien sûr ! Boulin, Bérégovoy même combat ! Exactement le même combat ! D’ailleurs Eric Raynaud en parle dans son bouquin comme d’une hypothèse vraisemblable. J’avais oublié. Bon, chérie, on ne dit rien à l’infirmière. Ça pourrait l’angoisser la petite dame. On fait comme si on pensait au cartable, au porte-document. Si ça se trouve, les deux éléments vont de pair et le SAC a piqué le sac ! Ce n’est pas incompatible du tout. Va savoir, mon ange !
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	Après le repas, nous allons nous balader au bord du lac. Il fait beau. C’est agréable, vivifiant, tonique. Il y a des canards, des cygnes, des tas d’oiseaux dont on ne connait pas le nom. L’envie d’aller faire un tour sur l’eau nous chope en passant devant le ponton des pédalos. 

	Nous sommes les seuls sur la flotte bleue, peinards. On pédale tranquillement, longtemps, on oublie tout, Béré, son sac, le SAC, l’infirmière, la maison médicale et tout le fourbi. 

	Lisdinia sur le pédalo est belle comme l’antique. Elle tourne les jambes avec grâce, à « la Anquetil », en effleurant les pédales de la pointe du pied. C’est un spectacle charmant, délicieux qui me ravit l’âme. Elle retrousse sa jupe pour mettre ses guiboles au soleil. Putain, les cuisses de ma rajput, fines et cuivrées, c’est quelque chose ! Je lui prends la main et je lui dis » je t’aime mon ange ». Elle dit » je t’aime mon chéri ». 

	Nous glissons sur l’eau claire du lac. Ce n’est pas si compliqué que ça le bonheur.

	Mais le bonheur lacustre ne dure qu’un temps et il faut bien, à un moment ou un autre, retrouver la terre ferme.

	En attendant six plombes et la sortie de miss Lostau, nous prolongeons le bonheur du lac à l’arrière de la Giulietta dont les vitres sur-teintées nous permettent tous les ébats sans être vus. J’ai été sévèrement émoustillé par les cuisses sublimes de ma douce sur le pédalo. Le tricotin ne m’a pas lâché depuis et les regards de Lisdinia ont dit clairement qu’elle était partante aussi. Il vaut mieux être deux dans ces occurrences !

	En silence pour pas nous faire repérer, nous réussissons quelques belles figures, certaines classiques, d’autres moins, comme la lanterne magique, le piston alternatif, Durandal enchantée ou la barbe à papa. Lisdinia adore la lanterne magique, qu’elle réalise avec brio malgré l’étroitesse de la bagnole et qui me met dans un état pas possible. Elle aussi d’ailleurs ! 

	On termine en douceur avec une variante des délices de Capoue, ma spécialité et on récupère, totalement nasebroques, en charpie, en fumant quelques Marlboro, ce qui nous fait à moitié disparaitre dans un acre et épais nuage de fumée bleutée. J’imagine la tronche de tous « les anti-tabac », ces donneurs de leçons, s’ils voyaient un pareil spectacle… et ça me met en joie, parce que ces mecs, ils me les cassent un brin avec leur air compassé, même si je sais bien, au fond, qu’ils ont en grande part raison. Lisdinia voit mon petit sourire mutin et vient m’embrasser, ses lèvres suaves sur ma joue. Putain, non, chérie, on n’a pas le temps de remettre le couvert. Le devoir nous appelle, la République nous appelle, sachons vaincre ou sachons mourir ! 

	On sort de la Giulietta pour aller s’assoir aux places avant. En ouvrant les lourdes, on crée un énorme nuage de fumée qui se répand au bord du lac. On dirait un phénomène météorologique local. Les canards et les cygnes sont intrigués et nous regardent bizarrement. On se magne le train de remonter dans la bagnole, des fois que ces bestioles nous voudraient du mal !
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	Brigitte Lostau sort à l’heure de son travail, au moment même où nous arrivons. Elle parait inquiète, un peu renfrognée, très différente de ce matin. Elle a dû réfléchir, en parler à son mari peut-être, je ne sais. On verra bien. Je lui propose d’aller boire un verre dans un bistrot du coin. Elle est d’accord mais semble pressée. Nous nous asseyons à une table près de la fenêtre.

	— Bon, je vous ai dit l’essentiel ce matin. J’en ai même peut-être trop dit. Depuis vingt ans j’ai été en paix avec ce drame et je ne veux pas faire resurgir le passé. Mon mari a peur pour moi et les enfants. Voilà. Je vous trouve tous les deux très sympathiques et j’ai aimé ce que vous m’avez dit ce midi. Vous êtes courageux et vous avez raison de chercher la vérité. Monsieur Bérégovoy était un homme de grande valeur et je l’aimais beaucoup. L’image terrible de son visage torturé, de sa souffrance au bord du canal, me hante depuis tout ce temps. Mais je n’ai rien d’autre à vous dire. J’espère sincèrement que vous réussirez. Au revoir madame, au revoir monsieur.

	L’infirmière se lève, nerveuse, nous serre la pogne avec vivacité et quitte le bistro sans attendre la moindre réponse de notre part, la plus petite réaction, mue par une terrible énergie. Elle a dû, la pauvre, apprendre sa tirade par cœur, se forcer à la débiter et se dépêcher de s’enfuir. La trouille de discuter, de se laisser prendre au jeu, à notre jeu. La peur de se replonger dans ce funeste 1er mai d’il y a vingt ans. Elle se protège, miss Lostau, en tournant la page, définitivement. 

	On se regarde avec Lisdinia, un peu déçus, certes, mais, au fond, pas tellement surpris. Son comportement est normal, logique, humain. Et puis, après tout, elle nous a révélé l’essentiel, ce matin, sans vraiment savoir qu’elle nous donnait peut-être une clé essentielle. Nous allons faire avec. Nous n’avons d’ailleurs, pauvres de nous, pas vraiment le choix !

	— Je crois qu’elle a bien raison de se protéger et de protéger les siens. Elle est bien cette femme, tu sais, Albert. 

	Je ne réponds pas, voulant éviter, avec ma douce, tout débat sur la sempiternelle solidarité féminine et sur mon affreuse angoisse de ce matin.

	Sur ce, je commande deux « bas-Armagnacs du Gers si vous avez », pour tenter de penser à autre chose. 

	— Oui monsieur, j’ai. Il n’y a de bon bas-Armagnac que dans le Gers ! Me dit, en hochant la tête, l’homme du bistrot, belle trogne sympathique et tablier bleu de vigneron du plus bel effet.

	— C’est super monsieur. Le bas-Armagnac du Gers est pour moi le meilleur digestif du monde.

	— Ça fait bien plaisir à entendre pour un natif de Vic-Fézensac !

	— J’ai un vieux pote qui a une magnifique demeure pas loin de Vic-Fézensac ! C’est un sacré bel endroit et le Gers est un sacré beau département ! Alors vive le Gers, cher monsieur !

	— Vive le Gers et vive la Nièvre !

	La vigueur alcoolisée au fruité un peu sauvage de ce magnifique breuvage nous fait du bien. 

	Rassérénés, nous quittons Montsauche- les-Settons. 

	À la sortie du village, l’homme du terroir est toujours là, accroché à son banc sur le bord de la départementale. Il doit vivre sur ce banc ce brave homme, accroché au bois comme un champignon. Il se voit de loin, avec sa gapette bleue et sa trogne écarlate. Je m’arrête pour lui causer, terminer notre dialogue de ce matin.

	— Dites monsieur, pour reprendre notre conversation de ce matin, la voiture c’est une Alfa Roméo et elle est italienne. C’est ma femme qui est indienne. Mais vous aviez bien compris, je pense ?

	— J’ai la comprenette un peu lente mais j’ai bien compris quand même, monsieur. En tout cas, elle est très belle !

	— La voiture ?

	— Pour sûr, la bagnole aussi… mais je parle de votre dame, indienne ou pas, elle est vraiment impressionnante, époustouflante, bluffante. Je pourrais citer comme ça dix ou douze adjectifs, j’ai un peu de culture et du vocabulaire, vous savez, j’ai lu des livres, mais vous n’avez sûrement pas trop le temps de causer. En bref, votre dame, elle crève l’écran, quoi ! Ah, pour sûr, on n’en voit pas des comme ça dans nos contrées reculées ! Ca, vous pouvez me croire ! Pardi c’est bien dommage parce qu’une belle fumelle comme la vôtre, c’est rudement beau à regarder ! Je vous demande bien pardon madame, pour le côté un peu cru de mon langage.

	Tout cela dit avec un charmant accent campagnard, très rural et qui roule bien les » r ».

	Lisdinia se marre et sourit avec gentillesse à l’homme du cru qui la regarde avec intensité – avec concupiscence aussi peut-être ? – en levant lentement sa casquette.

	— Puisqu’on est là à causer gentiment, il faut que je vous dise autre chose, dites-donc, m’sieurs-dames. Et croyez-moi, là je ne rigole plus, c’est du sérieux ! Tout à l’heure, une voiture a demandé après vous.

	— Ah bon. Comment ça, cher monsieur ?

	— Il y a une heure à peu près, une grosse Audi noire, massive, haute sur pattes… un véhicule de nouveau beauf… une voiture de parvenu… de m’as-tu-vu, vous voyez le genre, quoi, s’est arrêtée vers moi. Y’avait deux types à bord, l’air bien peu sympathique et pas polis du tout. Y m’ont même pas salués z’avez qu’à voir. Y voulaient savoir si j’avais vu récemment passer une Alfa Roméo rouge. Bien sûr, j’ai dit que non à ces deux petits connauds ! Y me prennent pour qui ces guignols ? Un collabo ? Alors, je vous préviens vous et votre jolie dame. Faites bien attention. Je pense qu’on vous veut du mal.

	— Vous êtes formidable, monsieur. Merci beaucoup. Nous allons faire attention. Je vous le promets. Prenez soin de vous. Au revoir, monsieur.

	Il lève à nouveau sa gapette et, fixant ma douce, d’une voix de basse enrhumée dit un « au r’voir m’sieur-dames » plutôt émouvant.

	On doit quitter vite fait le coin si des malfaisants nous cherchent. Mais comment ces mecs peuvent-ils savoir qu’on est là ?

	J’appuie un peu sur le champignon de ma Giulietta – elle aime ça ! – la route tournoyante s’y prête nickel. Ça me fait du bien, ça me détend un brin et Lisdinia adore la vitesse avec moi comme pilote. Elle a confiance, ça ne se discute pas ! Alors allons-y Alonso !

	La départementale défile rapidement. Le toucher de route de l’Alfa est à la fois délicat et efficace. Décidément, j’adore cette bagnole.

	Dans le rétro, je vois brutalement un gros quatre-quatre noir qui se rapproche. J’appuie un peu plus et le turbo lâche les chevaux de la Giulietta. Pourtant le quatre-quatre est toujours au cul. Lisdinia me regarde, étonnée.

	— Nous avons de la visite, ma belle. Regarde derrière.

	— Tu es sûr ?

	— Oui, tu peux me croire ! C’est les mecs dont l’homme de Montsauche vient de nous parler. Je vais essayer de les semer. Accroche-toi, ma belle !

	Je passe dare-dare sur la « suspension sport » avec la petite manette adéquate que je fais glisser sur la position « Dynamic ». Ça permet d’encore mieux tenir la route en durcissant légèrement le chassis et surtout d’avoir la puissance du turbo immédiatement disponible sous le nougat. Putain, ça décanille ! La petite Giulietta de mon cœur fait des merveilles sous la pogne compétente de votre serviteur. Je ne suis ni Loeb ni Augier, les deux géniaux Sébastien, on est bien d’accord là-dessus, mais je sais tirer la quintessence de mon Alfa. On tourne à donf, on accélère, on fait « talon-pointe », on dérape, on fait rugir les entrailles du deux litres ! Ça crisse dur dans les tournants. Et bien rien n’y fait ! La grosse Audi noire me colle fastoche au train, comme un énorme insecte qui nous veut du mal. Je tiens du mieux que je peux l’insecte à distance. Mais la lutte est inégale entre le 2 litres de ma Giulietta et le 3 litres 5 au moins de l’Audi. Cette salopiote se rapproche maintenant de façon inexorable. Elle me colle jusqu’à toucher le parechoc de l’Alfa. Je mets le pied tout en bas et hop je me détache un peu. J’ai quelques mètres d’avance lorsque se pointe un embranchement, une route à droite, une route à gauche. Je fais semblant d’aller à tribord et, au dernier moment, coup de volant sec à babord. La Giulietta, courageuse, s’accroche à l’asphalte comme une damnée et passe sans encombre. L’Audi, elle, est surprise et ne peut tourner. Bien fait pour sa gueule à cette connasse. Après environ trois cent mètres, je chope en dérapage peu contrôlé un chemin rural sur la droite et me gare derrière un petit bosquet. J’arrête le moteur, on descend et on se camoufle derrière le bouquet d’arbres. J’ai mon flingue en pogne, des fois qu’il faille défourailler pour se sortir de ce guêpier. 

	— Tu crois qu’on les a semés ?

	— On n’entend plus rien. Ils ont dû continuer à fond les manettes sur la route principale pour nous rattraper. Ça va aller ma chérie, ça va aller. 

	Lisdinia se serre contre moi. Je sens son petit cœur qui bat un peu la breloque. Je l’enlace et la rassure. J’allume une clope pour elle et une clope pour moi et je réfléchis. Qui sont ces mecs dans l’Audi. Qu’est-ce qu’ils nous veulent. Ils étaient à Montsauche. C’est donc forcément lié à l’affaire Bérégovoy. J’espère qu’ils ne sont pas allés, ces enflures, emmerder la miss Lostau. Mais il n’est pas du tout certain qu’ils connaissent son existence. Comment tout de même savaient-ils qu’on était là-bas ? Putain, ça en fait des interrogations qui viennent se bousculer dans le cigare, se presser, se rentrer dedans et me font chauffer le cerveau. Lisdinia s’en rend compte et me presse amoureusement la main.

	— Mon chéri, ne te bile pas trop. On va alerter Louis et il va enquêter avec Justin. On saura qui sont ces gens. Dans le rétro, tout à l’heure j’ai noté une partie du numéro de l’Audi. C’est OM et XO avec des chiffres au milieu, dont un 9 et un zéro. OM j’ai bien retenu, comme le club de foot de Marseille et XO comme la fine champagne !

	— Bravo mon petit ange, bravissimo ! Tu es décidément exceptionnelle à tous points de vue ! 

	— Je suis une rajput, Albert, c’est tout !

	— Mais, attention, rajput ou pas, tu lisais à l’envers dans le rétro. Le vrai numéro ça doit donc être MO et OX. On verra bien. Attendons encore un peu et filons d’ici. On va trouver un hôtel dans un petit patelin pas trop loin. Les fumiers à l’Audi ne risquent pas de nous y trouver. Demain on ira chercher tranquillement nos valises à Nevers et les foies-blancs l’auront dans le prose ! In the baba !

	— Il faudra quand même faire attention, la Giulietta n’est pas très discrète, tu sais.

	— Exactly, ma douce. On louera une voiture, une Renault par exemple et là, on se fera pas remarquer, mais alors pas du tout ! Discrétion totale assurée avec Renault !

	— Avec une Renault, tu as raison, Albert, on ne nous verra même pas, surtout si elle est grise, comme la majorité de ces voitures !

	J’ai fumé, comme Lisdinia, deux ou trois cousues et ça nous a fait du bien, ça nous a calmé. Chaque chose en son temps. Pour l’instant on se barre d’ici et on trouve une planque.

	On se retrouve dans un patelin nommé Corbigny. On ne s’est pas beaucoup éloigné du Morvan et le coin est noyé dans la verdure. C’est plutôt choucard comme endroit, certes paumé, mais riant, avec plein de vaches blanches dans des prés à l’herbe épaisse. Au centre du village, dans un quartier ancien, on repère un hôtel avec restaurant. On rentre la Giulietta au garage et, après être passé par un guichet à l’ancienne où trône une jolie dame brune à lunettes qui ressemble de façon frappante à Nana Mouskouri jeune – mais chante-t-elle aussi bien que l’Hélène binoclarde ? – on monte dans une piaule simple mais agréable. Je prends ma rajput dans mes bras et l’embrasse tendrement. Elle est encore toute chavirée par le rodéo de tout à l’heure. Moi, j’ai l’habitude. C’est mon boulot. Elle, c’est quasiment la première fois qu’elle est directement confrontée au danger. Alors je la console, avec beaucoup d’amour, énormément d’amour. Le lit est bon, très bon même et ma Lisdinia se requinque rapidement. Elle termine la séance en fanfare, délicieusement dominatrice. 

	Et oui, pendant les affaires les affaires continuent ! 

	Et puis, tout ça donne faim et, en Bourgogne, la bouffe est bonne et le pinard est de première ! Alors, on en profite avec un repas roboratif, petit pâté chaud, coq au vin et pâtes fraiches, superbement arrosé au Volnay. Je vous assure que ça c’est du pinard de classe ! Une onctueuse crème brulée aux griottes pour finir. Tout ça vous remet dans le sens de la marche !
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	Le lendemain, dès potron-minet, nous allons louer une Renault grise passe-partout et nous filons à Nevers récupérer nos bagages à l’hôtel du pont de Loire. Lorsque je descends payer, l’homme aux clés d’or, la gueule enfarinée, petit sourire benêt, me dit :

	— Monsieur Mauve, on vous a demandé hier après-midi.

	— Ah bon, et qui m’a demandé ?

	— Deux messieurs, plutôt jeunes, un grand costaud et un plus petit, bien habillés. Je leur ai dit que vous étiez sûrement à Montsauche-les-Settons.

	— Qui ont-ils demandé ?

	— Ils cherchaient « le jeune monsieur costaud qui ressemble un peu à Clovis Cornillac, accompagné d’une très jolie femme qui doit être asiatique, une indienne ou quelque chose comme ça et qui ressemble à l’actrice Sarah Martins ». Je vous ai immédiatement reconnus l’un et l’autre.

	— Comment vous saviez que nous étions à Montsauche ?

	Le type me regarde bêtement et répond en se croyant malin. 

	— Vous m’avez demandé, juste avant de partir, « À votre avis, combien de kilomètres pour Montsauche-les-Settons ? ». Je vous ai répondu » une soixantaine » et vous avez dit » parfait, merci ». J’en ai déduit que vous y alliez à Montsauche-les-Settons.

	Quel imbécile ce mec ! J’hésite à lui mettre ma main dans la figure puis je me dis que même s’il est con à bouffer du foin il ne mérite pas de se faire dérouiller. Il ne pouvait pas savoir qu’on nous voulait du mal. 

	— Bien raisonné Sherlock Holmes… vous êtes vraiment très subtil ! Mais je ne vois pas ce qui vous autorisait à le dire à deux inconnus. Je ne pense pas que vous méritiez vos clés d’or, mon bon ami ! Vous parlez trop, beaucoup trop !

	Sans dire au revoir à ce petit con et sans, natürlich, lui filer un pourliche, avec mon indienne belle comme une pouliche, qui, pour tout, biche, de mon briquet Dupont fétiche allumant une américaine cibiche, le hall d’hôtel plutôt riche, d’une certaine manière, au finish, nous quittons.







	CHAPITRE SIXIÈME

	 

	 

	 

	 

	Nous allons maintenant à la recherche d’Etienne Lesgare, l’ancien garde du corps de Pierre Bérégovoy. 

	En m’installant dans la grise et tristounette Mégane je dis à ma Lisdinia être très mécontent de ce connard de concierge qui parle trop mais, en même temps, je suis bien content d’avoir pigé comment les mecs à l’Audi étaient à Montsauche les Settons. Ils se sont tout simplement renseignés, « à l’ancienne » si l’on peut dire. Et je suis aussi rassuré sur le sort de Brigitte Lostau, la petite infirmière. Lisdinia en est très soulagée aussi. Elle se faisait beaucoup de soucis pour cette femme qu’elle aime bien. Elle me regarde et fait un joli sourire, un merveilleux sourire, qui me fait totalement craquer. Comme elle est belle ma Rajput. Comme je l’aime. On s’embrasse tendrement. Sa bouche est tendre et sa langue à la fois chaude et douce me fait quasiment défaillir de plaisir.

	Bon, allez les enfants, on se reprend. On a du taf et du bon ! Maintenant direction le département du Loiret pour retrouver la trace du sieur Lesgare, l’ex garde du corps de Pierre Bérégovoy. 

	Ce mec a disparu après le drame et il a fallu tout le génie de Justin Bridur pour le localiser en piratant l’informatique pourtant très confidentielle et soi-disant « surprotégée » du ministère de l’Intérieur. Tu parles d’une protection !

	Monsieur Lesgare s’est retiré depuis vingt ans à Vannes-sur Cosson, un petit patelin pas très loin d’Orléans. Personne, depuis tout ce temps, n’a plus entendu parler de lui. Il a été mis à la retraite anticipée dès le mois qui a suivi la mort de Béré, alors qu’il était encore jeune. Depuis, il vit dans le plus total anonymat. 

	On prend l’autoroute jusqu’à Gien, le pays de la faïence. Moi je ne la trouve pas terrible cette faïence de Gien, à mon goût trop chargée et surtout beaucoup trop chère. Il faut dire que la fabrique appartient à la famille de la ci-devant Bernadette, la femme de l’ancien président de la République, elle-même importante actionnaire de la société. Alors, forcément, elle ne peut pas être terrible la faïence conçue par des gens pareils, snobinards « m’as-tu vu », ringards aux goûts de chiottes !

	La Mégane fait son boulot convenablement, sans rechigner mais ma pétulante, pétillante et rutilante Giulietta me manque terriblement. Gien, Coullons, Cerdon-du-Loiret, Isdes. On traverse la partie nord-est de la Sologne, à l’extrême sud du département du Loiret. C’est beau, plutôt sauvage, avec des villages joliment fleuris aux maisons de briques rouges, des forêts denses, des prés vert tendre et des étangs sur lesquels glissent, paisibles, des canards souchets et où pêchent des hérons cendrés au long cou. 

	Lisdinia me susurre qu’elle a faim et qu’on pourrait déjeuner avant d’aller interviewer notre homme. J’acquiesce. J’ai la fringale aussi et aussi la pépie. 

	On s’arrête à L’auberge du Cheval Blanc, à Vannes-sur-Cosson. Ça ne paie pas de mine vu de l’extérieur et le nom est vraiment d’une absolue banalité. Mais, bon, quand on a faim, on ne fait pas trop dans l’exigence et on se contente de ce qu’on a sous la main. 

	Excellent accueil de la patronne qui nous conduit à une petite salle rustique avec cheminée, sympathique, simple, sans chichis. Quelques tables sont occupées et l’ambiance est feutrée. 

	Cheverny blanc en apéro et pour suivre. Fruité et friand. Saumon cru mariné pour ma rajput et foie gras maison pour moi. Attention, c’est superbe ! On se régale. Saint-Jacques à la moutarde ancienne pour mon adorée qui fond de plaisir et sandre de Loire au beurre blanc pour mes colles. Délicieux, fin et plein de saveurs. Quelle belle cuisine ! Simple et bonne, très bonne, généreuse.

	— Madame, on se régale. Le chef est un vrai cuisinier. Quel saucier ! J’aimerai lui serrer la main en partant.

	— Merci, monsieur, le cuisinier est mon mari. Il ne travaille qu’avec des produits frais. Il est seul en cuisine. Il sera content de vous saluer.

	Superbe nougat glacé maison pour finir.

	Addition douce pour la qualité du repas. 

	Le patron-cuisinier, tout intimidé, le visage encore rougi par la chaleur de son fourneau, sort de son estancot pour nous serrer la louche. Bravo monsieur et madame Tillet. Vous êtes de vrais aubergistes, des gens bien – les gens Tillet, pas mal ! – comme nous les aimons !

	 

	 

	*

	 

	 

	Etienne Lesgare habite une modeste maison un peu à l’écart du village. Petit portail en bois peint de blanc, jardinet rempli de fleurs rouges et jaunes. On sonne. Un homme trapu, entre deux âges, moustachu et barbu, pointe le nez à la lourde. Il fait encore un peu gorille, quoi !

	— Qu’est-ce qu’ils désirent ? Demande-il en langage solognot, d’une voix peu amène, comme écriraient certains de mes « confrères » en littérature.

	— Nous voudrions vous parler, monsieur Lesgare. Nous sommes en train d’écrire un livre sur monsieur Bérégovoy… 

	— Je n’ai rien à vous dire. Laissez-moi tranquille.

	L’homme va pour rentrer puis se ravise, hésite, nous regarde, interrogatif.

	— Comment vous m’avez trouvé ? C’est incroyable ! Vous êtes les premiers depuis vingt ans !

	— Si vous nous laissez entrer cinq minutes, je vais vous le dire, monsieur Lesgare.

	Il hésite encore un chouia, l’ermite de Vannes-sur-cosson, se gratte la barbe, remue la tronche, réfléchit.

	— Bon d’accord. Allez, entrez. 

	Nous entrons dans un petit salon rustique agréable. Ça sent bon les fleurs coupées et les fruits mûrs. Une dame bien en chair se pointe, souriante. Lesgare nous présente sa femme, Paulette. Lesgare Paulette, ça balance pas mal, n’est-ce pas ? 

	On s’assied et on accepte le café qu’elle nous propose.

	Lesgare me fixe et me dit :

	— Vous êtes des flics, j’en suis sûr. Sinon comment m’avoir retrouvé ? Ma hiérarchie m’avait promis que personne ne pourrait me trouver et m’ennuyer avec la mort de monsieur Bérégovoy. Je suis donc très surpris et même presqu’inquiet.

	— Rassurez-vous monsieur Lesgare, nous ne vous voulons aucun mal. Nous sommes détectives privés, Albert Duranton et Lisdinia Moucoul. Nous enquêtons pour le compte de quelqu’un que vous connaissez, monsieur Marius Meunier, l’ancien collaborateur de Pierre Bérégovoy. Il croit à un assassinat depuis vingt ans et veut en avoir le cœur net. Il veut faire surgir la vérité et dénoncer les criminels. Il nous a choisis pour cette mission et nous avons accepté. Le hasard seul nous a permis de trouver votre adresse, monsieur Lesgare, n’ayez aucune crainte. Le hasard, je vous promets.

	Bon, là je mens mais c’est pour la bonne cause. Eviter qu’il ait la trouille, ne pas lui gâcher le reste de sa vie, au gorille. 

	— D’accord, d’accord, je vous crois. Je l’ai bien connu autrefois, monsieur Meunier, en effet et je l’aimais beaucoup. C’était un homme gentil, sympathique et très apprécié par le personnel. Et, voyez, je peux bien vous le dire, je pense qu’il a raison, totalement raison.

	— Ah bon, vous nous dites cela de but en blanc, sans aucune hésitation.

	— Je n’ai aucun doute, monsieur… Duranton, c’est bien ça ?

	— C’est bien ça, oui.

	— Je n’ai aucun doute pour une raison simple, c’est que monsieur Bérégovoy allait très bien et n’avait aucune intention de se suicider, mais alors aucune ! Je peux vous l’assurer. Je pense à tout ça chaque jour depuis vingt ans. Jamais je n’aurais laissé mon arme dans la boite à gants, comme j’en avais l’habitude depuis des années, si j’avais eu le moindre soupçon. Vous vous en doutez bien. Sa protection c’était mon métier. D’autant plus que je l’aimais beaucoup, cet homme, beaucoup. Alors, pour moi, c’est une évidence.

	— Mais alors, pourquoi n’avoir rien dit après le drame ?

	— C’était impossible, impossible. N’oubliez pas que j’étais policier, membre du service des voyages officiels, soumis à une hiérarchie de type militaire. On n’avait pas d’état d’âme à avoir. On obéissait, point à la ligne ! On m’a très vite donné des ordres et j’ai dû m’éloigner et me taire. C’est tout !

	— Vous avez dû être très frustré, très malheureux ?

	— Ce n’est rien de le dire. Je me suis affreusement culpabilisé au début. Puis j’ai tout repassé dans ma tête, chacun des jours qui avaient précédé le drame. Monsieur Bérégovoy avait des projets. Il voulait écrire un livre, ses mémoires. Il m’avait dit » Vous vous rendez compte, Lesgare, tout ce que j’aurai à raconter. Ça va faire du bruit, croyez-moi !». Alors, il ne pensait sûrement pas à se mettre une balle dans la tête.

	— C’était à quelle date, ça, vous vous souvenez ?

	— Oui, très bien. C’était quelques jours avant sa mort.

	— Comment était-il le fameux 1er mai ?

	— Il était en excellente forme, toute la journée, je puis vous assurer. J’ai déjeuné avec lui chez sa sœur, avec sa famille. Il était même gai. Il a bien mangé et bien bu. L’après-midi il était souriant et parlait avec tout le monde. Il n’avait absolument pas le comportement de quelqu’un qui sait qu’il va mourir bientôt. Ah ça non !

	— Pourquoi, dans ces conditions, a–t–il pris votre arme dans la boite à gants lorsqu’il a dit qu’il devait téléphoner ?

	C’est Lisdinia qui pose la question, avec un joli sourire rassurant.

	— Je ne sais pas madame, sûrement pour se défendre. Il avait, selon moi, un rendez-vous secret au bord du canal et il pensait qu’il y avait du danger. Ca, c’est ce que je pense aujourd’hui. Mais vous voyez, j’étais tellement serein que je n’ai même pas vérifié la boite à gant lorsque nous avons quitté le canal pour le laisser seul. 

	— Il savait se servir de votre revolver ? 

	Lisdinia, pugnace, continue l’interrogatoire.

	— Je n’en sais rien madame, mais, vous savez, monsieur Bérégovoy avait été résistant à l’âge de dix-sept ans, en 1942, dans le réseau de la SNCF. Il avait participé à des actions armées et fait sauter des trains allemands. Alors, faire marcher un revolver, même toutes ces années après, ça ne devait lui poser aucun problème. Je trouve même que l’idée de prendre mon arme pour aller à son rendez-vous secret lui va bien, lui correspond bien.

	— Lorsque vous vous êtes aperçu que l’arme n’était plus dans la boite à gants, vous avez quand même eu très peur et lorsque vous êtes arrivé au bord du canal, avec le chauffeur, vous avez pensé à un suicide. L’infirmière Brigitte Lostau a dit qu’arrivant sur les lieux du drame, elle vous a vu prostré près de la voiture disant « il s’est tué avec mon arme de service ». N’y a-t-il pas contradiction avec ce que vous venez de nous dire ?

	Je suis bien obligé de poser cette question, même si je connais d’avance l’évidente réponse.

	Lesgare, très calme, me regarde et d’une voix basse et ferme me répond : 

	— C’est ensuite, avec le recul, qu’on voit lucidement les choses, monsieur Duranton. Sur le moment, on est sous le coup d’une terrible émotion et on raisonne au premier degré. Monsieur Bérégovoy a pris l’arme, il est étendu dans l’herbe près du canal, il râle, un trou dans la tête et il a le revolver près de lui. On pense, évidemment à un suicide. Et je me suis senti responsable, ressentant donc une émotion énorme, qui empêchait toute réflexion sur l’instant. Puis le temps a fait son œuvre. J’ai bien compris qu’il y avait eu des tas de choses anormales après le drame. Par exemple, il est évident que la balle qui a tué monsieur Bérégovoy ne provenait pas de mon 357 Magnum. Sinon, il aurait eu la moitié de la tête arrachée. Il a été tué par une arme de petit calibre. Il n’y a aucun doute.

	Quoiqu’il en soit, j’ai très vite été pris en main par ma hiérarchie, réduit au silence et à l’éloignement, « pour mon bien » me disait-on. On m’a expliqué que la mort de Pierre Bérégovoy était une « affaire d’Etat » et qu’elle me dépassait. On m’a donc exilé, je le répète. Depuis, personne ne m’a rien demandé et vous êtes les premiers à me parler de cette affaire depuis vingt ans. 

	Madame Lesgare apporte du café et des biscuits de Nançay. Lisdinia l’aide pour le service.

	— Je vous pose encore une ou deux questions monsieur Lesgare, puis nous vous laisserons tranquille pour toujours, c’est promis. Vous rappelez-vous qui était avec vous et le chauffeur, auprès de Pierre Bérégovoy, avant l’arrivée des pompiers ?

	— Oh oui, je me rappelle très bien. Malgré l’émotion, ma mémoire a bien fonctionné ! Il y avait la jeune dame qui nous a dit être infirmière et un jeune homme en survêtement bleu, un jogger. Il a dit qu’il était secouriste mais c’est l’infirmière qui a très vite pris les choses en main.

	— Etait-il là, ce jeune homme, quand vous êtes arrivés, vous et le chauffeur ?

	— Oui, il était tout seul. Il soufflait, les mains sur les hanches, comme quelqu’un qui vient de courir. Il regardait le corps. L’infirmière était encore sur la rive opposée et le chauffeur lui a demandé d’aller appeler les pompiers, son portable ne passait pas. Quelques minutes après, elle est arrivée.

	— Le jeune jogger a-t-il dit quelque chose lorsque vous êtes arrivés ?

	— Je crois qu’il a dit « C’est Pierre Bérégovoy. Il s’est tué ! ». En tous cas quelque chose comme ça.

	— Que faisait-il pendant que vous attendiez les secours ?

	— Il ne faisait rien. Il observait la scène. Il était agenouillé près du corps. 

	— Ensuite qu’a-t-il fait après l’arrivée des pompiers ?

	— Je ne me rappelle pas. Il faut dire qu’on était plutôt occupés et très préoccupés ! En tous cas, on ne l’a plus revu. En fait, on ne faisait pas du tout attention à lui. Mais pourquoi vous me posez ces questions sur ce jeune homme ? À l’époque personne ne l’a vraiment remarqué. Vous le soupçonnez de quelque chose ?

	— Je ne sais pas, monsieur Lesgare, je cherche à comprendre. Vous êtes policier de métier, alors vous allez suivre mon raisonnement. Personne ne le remarque ce jeune homme. Or, il est déjà là lorsque vous arrivez au bord du canal. Il dit qu’il est secouriste, ce qui justifie aux yeux des présents qu’il puisse rester sur les lieux. Il est un spectateur privilégié des cruciales minutes qui vont suivre. Il disparait aussitôt les secours arrivés. Plus personne n’entendra parler de lui. Tout cela semble être cohérent, comme organisé. Bref, pour moi c’est d’autant plus étrange qu’il est, sans aucun doute possible, la première personne qui a découvert le corps de Pierre Bérégovoy. Or, la gendarmerie, dans l’enquête qui suivra, ne le recherchera même pas. Je trouve tout ça bizarre, très bizarre.

	— Ah, c’est bien raisonné, monsieur Duranton. C’est même impressionnant tellement ça parait évident. Je n’y avais pas pensé, mais alors pas du tout. Et les autres non plus. Le jogger, ah ben ça alors. Je vous souhaite de le retrouver ce faux jogger et de le faire parler. J’aimerai beaucoup que la vérité éclate et que l’on sache un jour qui a tué vraiment monsieur Bérégovoy.

	Nous buvons le café, parlant de choses et d’autres, de la Sologne, des champignons dont c’est la saison, de la chasse, hobby de monsieur Lesgare, de la pêche dans les étangs qu’il pratique de temps en temps. Puis, nous saluons nos hôtes et remercions sincèrement et chaudement Etienne Lesgare de son accueil et de sa franchise. Il est heureux de nous avoir parlé. Ça lui a fait du bien à cet homme. Il nous prie de saluer très amicalement Marius Meunier, nous félicite pour notre courage et espère que nous ferons surgir la vérité. 

	Il nous demande, en insistant énormément, de ne faire, jamais mais alors jamais, référence à notre conversation. On ne se connait pas. On ne s’est jamais vus ! Natürlich, vous me connaissez, je m’y engage, sur l’honneur. « Croix de bois, croix de fer ! Si je mens je vais en enfer ! » Il est bien ce mec. Il me botte… de Nevers bien sûr ! En partant, mon adorée l’embrasse. Il en est tout retourné, l’ancien garde du corps.

	Puis nous reprenons le chemin de Corbigny. 

	Avant de remonter dans la bagnole, j’appelle le père Rabouret pour lui dire qu’on a fini notre enquête et que nous avons l’absolue certitude que Pierre Bérégovoy a été assassiné il y a vingt ans. Nous n’avons désormais plus aucun doute, Lisdinia et moi. 

	Il me répond, ce cher Big Louis, qu’il s’en doutait bien et que Justin Bridur a poursuivi son travail technique avec acharnement. Il est même sur le point d’aboutir. 

	« Les résultats, s’ils se confirment, vont stupéfier le monde, mon petit Albert, tu m’entends bien, stupéfier le monde ! Mais je ne peux rien te dire pour le moment. Il faut que notre jeune ami Justin soit scientifiquement absolument sûr, tu comprends ?… Embrasse Lisdinia pour moi et rentrez vite, chers enfants. Dis, en revanche, pour l’Audi noire qui vous a coursés l’autre soir, Justin n’a rien trouvé. Que dalle. Nib. Ils ont des fausses plaques. Ce sont des professionnels. Fais bien gaffe, mon Albert, fais bien gaffe à toi et à la petite ! ». 

	Je raconte à Lisdinia. Elle pense que Louis n’est pas du genre à s’enflammer pour rien. Ça doit donc être du lourd qu’il est sur le point de découvrir, Justin, du très lourd.


CHAPITRE SEPTIÈME

	 

	 

	 

	 

	Le retour à Corbigny – pays de Jean Nohain, de son frère l’acteur Claude Dauphin et de leur père, le chansonnier Franc Nohain… vous n’en avez rien à braire… mais je vous le dis quand même ! – n’est pas un grand plaisir malgré Lisdinia à mes côtés. Elle s’est endormie, la belle et je fais le chemin tout seul. En plus, la Mégane, plutôt confortable mais peu motorisée, se « trainouille » sur la route dès qu’il faut effectuer un dépassement ou monter une côte un peu raide. Je n’ai pas l’habitude ! Je me languis sévère de ma belle Italienne.

	On arrive quand même à Corbigny, « à force d’à force », comme dirait l’autre. Je fais descendre Lisdinia devant l’hôtel. Elle a du mal à émerger, encore toute engourdie par son somme. Elle va comme elle peut, brinquebalante, à la piaule, en passant par le grand hall, pendant que je vais garer la tire au parking. 

	Je sors à peine de la Mégane, que j’entends un bruit de voiture qui freine à mort, des pneus qui crissent, des appels au secours, un moteur poussé à fond et un véhicule qui s’éloigne en crachant ses tripes. Je me précipite, cours comme un dératé… Parce que c’est ma rajput qui appelait, parce que j’ai compris illico la gravité de la situation. Y a pas besoin d’être Jérémie pour deviner le sort qui lui est promis ! Putain, c’est pas vrai. « Ils » ont enlevé Lisdinia, les fumiers à l’Audi ! 

	La fille qui ressemble à Nana Mouskouri a tout vu, « la grosse voiture noire qui stoppe en catastrophe devant l’hôtel, deux hommes dont un grand athlétique, bien habillés qui entrent en trombe dans le hall, empoignent la jeune dame qui hurle, la font monter de force dans la voiture et le démarrage du bolide sur les chapeaux de roues. Comme dans un film. Ça dure quelques secondes et c’est fini !». 

	Je la remercie pour ce témoignage précis. 

	J’appelle Louis. Je lui explique. Je lui demande de venir dès qu’il peut parce que j’ai besoin de lui. Comme d’habitude, Louis dit « J’arrive, Albert. Ne te fais pas trop de bile. On va les coinçaga ces salopards, on retrouvera la petite saine et sauve et on leur fera payer cher, putain très cher, foi de Rabouret. Je sors la Mercédès et je suis à toi ! »

	Ça c’est un ami. Louis, c’est mon maitre, mon mentor, mon deuxième papa, vous le savez puisque vous me lisez. Jamais il n’aurait l’idée de dire, dans une pareille occurrence, quelque chose de négatif comme » t’aurai pu la surveiller mieux quand même, Lisdinia. Merde, Albert, t’aurai pu faire gaffe !» ou des conneries comme ça, comme feraient les autres, tous les autres. Non, Louis, c’est « te bile pas, mon gamin. J’arrive et ça va barder pour leur matricule ». Quel homme ! Il est génial, Louis et je l’aime. 

	Je l’attends au bar. Avec sa vieille Mercédès jaune pisseux, il va venir rapidement. C’est un pilote de talent, Louis, calme et doux avec le matériel mais hyper rapide. En plus, quand il est en mission, il ne se soucie pas plus des limitations de vitesse que d’une guigne ! Louis, il fonce… avec suavité et délicatesse… mais, putain, il fonce !

	J’espère que les foies-blancs ne vont pas faire de mal à ma Lisdinia. A priori, il n’y a pas de raison, me dis-je pour me rassurer. Ils veulent faire pression, c’est tout. Nous foutre le tracsir pour qu’on abandonne notre enquête. C’est banal, malheureusement, quand on a à faire à des truands, des mafieux, des pourris, des professionnels du crime, quoi ! Ça prouve qu’on a mis les pognes là où il ne fallait pas… Donc, en réalité, exactement là où il fallait… Donc qu’on est sur la bonne piste et qu’on voit juste. 

	Ça prouve aussi qu’on est dans un turbin pas ordinaire et qu’on a à faire à du très gros. Parce que, vingt piges après, alors qu’il y a pénalement prescription et que l’affaire est quasiment oubliée par les médias, les assassins de Pierre Bérégovoy veillent toujours !

	Comment vont–ils me joindre pour fixer leurs conditions ? Je n’en n’ai pas la moindre idée. On verra bien. Chaque chose en son temps.

	En tous cas, je me promets de les châtier durement ces fumiers. S’en prendre à ma Lisdinia, ah les ordures ! Ils vont en baver sévèrement avant que je ne les achève, ces sous-hommes, ces raclures de chiotte, ces rats d’égout, ces pourritures, ces vermines puantes. D’affreuses idées mortifères me viennent au cigare, avec de la rage, de la haine et tout le bataclan ! Putain, l’abolition de la peine de mort dans notre beau pays, je m’en contrefous en cet instant précis, je peux vous le dire. Le maitre Badinter, il peut aller se rhabiller, ce laxiste snobinard issu des beaux quartiers ! Je veux qu’ils crèvent, ces fumiers. C’est tout. Ensuite, j’irai pisser sur leurs tombes !

	Louis arrive dans le hall alors que je m’étais légèrement assoupi, de très sombres pensées dans la tronche. Il a fait fissa, Big Louis, comme je le pronostiquais. Il a faim et soif, comme d’habitude quand il est préoccupé...et même quand il ne l’est pas ! On commande de la bière et une « grande assiette » de viandes froides pour lui, avec des cornichons et de la moutarde et un pain bien cuit – putain, le pain pas cuit ça le fout en rogne et il a bien raison. C’est un signe de décadence et de mauvais goût ! – d’un kilo au moins. Il baffre calmement, posément, avec application, big Louis, tout en m’écoutant narrer notre enquête par le menu. C’est un fameux spectacle, impressionnant. Nana Mouskouri le regarde, étonnée, épatée et, visiblement, admirative voire conquise. 

	Il est très intéressé par tout ce que je lui dis, œil brillant, moue concentrée malgré la bouffe. Il lève la tronche, régulièrement pour me regarder, puis se replonge dans son charollais et enfourne cent grammes de bidoche saignante avec trois cornichons. Il m’interrompt sans arrêt, demande des détails sur tout, me fait recommencer telle ou telle partie du récit. Je réponds du mieux que je puis. 

	— Chère mademoiselle, cette viande est succulente. Je me suis régalé. Malgré l’heure tardive, puis-je avoir un petit dessert, si c’était l’effet de votre bonté ? Mais ne vous bilez pas pour choisir, j’aime tout. Alors, apportez moi ce que bon vous semble !

	La voix basse et veloutée de Louis – aux infra-sons, comme Barry White, je l’ai souvent expliqué – une fois encore opère plein pot. Le clone de Nana Mouskouri, les yeux doux derrière les lunettes de myope, se lève et, minaudant comme une chatte, s’approche prestement de l’imposant baffreur.

	— Tout ce que vous voulez, monsieur. Ça fait tellement plaisir de voir quelqu’un manger comme ça. J’ai une belle tarte aux myrtilles… 

	— Super… avec de la chantilly, bien sûr, plein de chantilly. Et deux autres pressions, s’il vous plait. Merci beaucoup, jolie demoiselle.

	Miss Nana repart, guillerette. Elle est bien foutue, vue de dos, cette meuf, jambes bandantes et fessier rebondi.

	Clin d’œil du Gros, fin connaisseur.

	— Albert, tu es parfait. C’est précis comme compte-rendu et efficace. J’aurai cru y être. Tu es doué et je comprends, une fois de plus, pourquoi tes polars se vendent aussi bien. Tu sais raconter, c’est tout ! Tout est important dans ce que tu m’as dit. Tu démontres qu’il y a eu assassinat. Les arguments psychologiques sont absolument imparables. Le rapt de notre Lisdinia montre que les assassins sont toujours sur le qui-vive et que nous sommes sur la bonne voie. Ton analyse, totalement nouvelle, de la présence du jeune jogger juste après le drame, me séduit énormément. Personne n’en a parlé dans les bouquins que tu m’as passés. Décidément, tu as bien du talent, mon gamin.

	Je me sens rougir comme un gosse. Des compliments, de temps en temps, ça aide à vivre, vachement même !

	Louis déguste une part de tarte aux myrtilles énorme, épaisse comme la connerie couleur bleu marine – vous voyez un peu la couche ! – et recouverte d’une livre au moins de crème Chantilly. Le légendaire Louis-le Preux s’empiffre tout en réfléchissant. Sacré spectacle !

	— Je vais appeler Justin pour qu’il creuse l’histoire du jogger. En piratant tous les sites ultrasecrets des flics et de la justice, on verra bien si ce mec a laissé une trace quelconque. Ensuite, on attendra que les ravisseurs se manifestent. Je pense qu’ils vont t’appeler ici, dans le milieu de la nuit, bien te faire mariner, te mettre en condition comme on dit dans le milieu. J’ai apporté un petit appareil préparé par Justin qu’on va brancher sur le téléphone de l’hôtel. Ce truc est absolument génial. Il enregistre la conversation et la transmets à Justin et à ses potes des télécoms en même temps. En moins de cinq minutes et quelle que soit la durée de la conversation, Justin saura très exactement d’où les foies-blancs ont appelé. Il a baptisé son invention le bridux.

	— D’accord, Louis mais bridux ou pas, qu’est-ce que je vais leur dire à ces fumiers ? Qu’ils aillent se faire mettre par les Grecs et que je leur crèverais la peau dès qu’on les aura trouvés ! C’est ça que j’aimerais leur dire, tu comprends !

	— Arrête, Albert, s’il te plait. Ne fais pas l’enfant ! Tu ne peux pas dire de pareilles conneries. Ils tiennent Lisdinia je te rappelle et, pour eux, tu es coinçaga complet, total à leur pogne. Alors tu fais profil bas, Albert, tu fais le péteux. Tu fais le diplomate. Mais on a le bridux et ça ils l’ignorent, ces cons !

	Je me concentre afin de me calmer. Je dois être lucide.

	— Bon d’accord, Louis, tu as raison, bien sûr, j’ai pigé. J’espère qu’il va marcher le bidule génial de Bridur ! Je vais faire semblant d’avoir la trouille et de me plier à toutes leurs exigences. Je vais composer à mort, comme un comédien. Je vais demander un rencard avec eux pour la négociation. Ça les bloquera là d’où ils ont appelé et où ils détiennent sûrement Lisdinia.

	— Bravo Albert. Voilà ! Tu as tout pigé. Je n’ai rien à ajouter. Il n’y a plus qu’à attendre.

	Nana Mouskouri vient débarrasser la table et nous prévenir qu’elle a fini sa journée. Un collègue va venir assurer la permanence de nuit. Elle tourne autour de Louis, jusqu’à lui frôler le visage avec sa belle et généreuse poitrine. Ça n’a pas l’air de lui déplaire à ce gros matou matois.

	— Vous n’avez besoin de rien d’autre, monsieur ? Je suis à votre totale disposition. Je n’habite pas loin d’ici. Je vis seule. Mon collègue connait mon adresse, si vous avez besoin de quoi que ce soit, je dis bien de quoi que ce soit, à n’importe quelle heure… 

	— Merci beaucoup, mademoiselle, j’ai bien noté. En cas de besoin, je n’hésiterai pas sonner à votre porte, c’est promis. Bonne nuit.

	Louis fait semblant de rien, détaché, distant, romain, quoi, comme toujours !

	On met le portier de nuit, Vincent Milane, un petit grassouillet fort sympathique, au parfum dès qu’il arrive et on branche le bridux sur la prise téléphonique de l’établissement. 

	Nana Mouskouri, en partant, fait un joli signe de la main en direction de Big Louis et disparait dans la nuit, die Nacht en allemand. Je peux vous assurer une nouvelle fois que, vue de dos, elle est vraie choucarde, miss Nana et Louis, comme moi, apprécie en connaisseur. Il me fait, le gros espiègle, un geste peu élégant mais édifiant, ajoutant avec sa coutumière finesse » femme à lunettes aime galipettes ! »

	Nous sommes dans le petit salon faiblement éclairé, seuls. Les rares clients de l’hôtel roupillent, tout comme Vincent Milane, qui ronfle, les deux pieds posés sur un tabouret. Les nuits de Corbigny sont particulièrement calmes. Il ne se passe rien, mais alors rien du tout. Pas un bruit, pas une bagnole qui roule, pas un chien qui jappe, par un craquement de parquet, pas une chasse d’eau de chiotte en action. Non, rien de rien, non, il ne se passe rien.

	Avec Big Louis, on ne se parle pas. On est ensemble à attendre. Je suis heureux qu’il soit là, mon vieux pote. Que ferai-je sans lui, sans Louis ? Le temps passe lentement quand on attend… mais il finit, à force, par passer… 

	Petite musique du bigophone. Le portier sursaute, ouvre les mirettes, se remet debout et décroche. Une petite lumière verte s’allume sur le bitoniau de Justin. Il doit donc marcher le fameux bridux.

	— Oui, monsieur, ne quittez pas, je vais vous passer monsieur Duranton.

	Je m’approche et le portier me passe le combiné. Je fais le maximum pour rester à peu près calme, respiration profonde et gestes lents.

	— Albert Duranton, je vous écoute.

	— Nous avons avec nous quelqu’un à qui vous tenez beaucoup, monsieur Duranton. Alors il va falloir arrêter de fouiner partout, arrêter totalement et définitivement. L’affaire qui vous occupe est classée depuis longtemps. Il faut l’oublier, tout peut s’oublier et vous reverrez votre femme en bonne santé. Sinon, on ne répond de rien. Elle est très belle votre indienne et elle a un sacré caractère. Elle doit être bonne, surtout à plusieurs… 

	-Ça va, ça va, j’ai compris. J’arrête. Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie. Je vais abandonner mon enquête. Après tout, c’est vrai, elle est classée cette affaire et j’en ai rien à foutre de la mort de Bérégovoy ! Quand et où puis-je vous rencontrer ?

	— Je vous rappellerai à l’hôtel pour vous le dire. En attendant vous allez récolter cent mille euros en coupures de cinquante et vous nous les apporterez. En échange de l’argent et de votre engagement d’abandonner l’enquête, nous vous rendrons votre niakouée.

	Putain, cet enfoiré, j’aimerai pouvoir lui dire ce que je pense. Mais il ne perd rien pour attendre. Je respire profondément, bien rester calme.

	— D’accord, je vais faire le maximum et j’attends votre coup de fil. Mais laissez-moi un peu de temps, s’il vous plait. Cent mille euros, c’est une somme !

	— Magnez-vous le train, Duranton ! La patience c’est pas trop mon fort !

	— D’accord, ça va. J’ai bien compris.

	Le mec raccroche et je rends le combiné à Milane, qui me regarde, étonné et interrogatif. Il a entendu ce que je disais et ne doit rien comprendre sinon qu’on est dans une drôle d’affaire.

	— Ça va aller, monsieur ? Si je peux vous aider, je suis disponible, vous savez. J’adore les histoires policières… je pense que vous êtes Albert Duranton, l’auteur de polars et que monsieur est Big Louis Rabouret ?

	— Oui, vous pensez bien Vincent. Mais nous sommes ici incognito et je vous demande de garder le secret ? C’est très important. Une grosse affaire. C’est comme cela que vous allez nous aider. D’accord ?

	— D’accord, monsieur Duranton mais puis-je avoir un autographe, s’il vous plait ?

	— Tout à l’heure Vincent, tout à l’heure.

	Vincent Milane est du genre pénible, mais c’est un lecteur, alors je reste gentil. Il faut bien les vendre ces foutus bouquins !

	Louis lève le pouce pour me dire que c’est OK pour l’ami Justin à Paris. Il a tout ce qu’il faut pour faire sa recherche. On sera vite renseigné et on pourra œuvrer, passer à l’action. Putain, vite aller délivrer ma Lisdinia. Elle doit se faire un sang d’encre, ma rajput, un monstre souci, pour elle et pour moi. Ça me tord l’estomac, rien que de penser la savoir entre les pognes de ces malades. Ah les ordures !

	Justin est vraiment un mec génial. Je le sais depuis longtemps, mais là, franchement, il me troue le fion le Bridur ! En effet, cinq minutes à peine après le coup de fil des foies-blancs, on sait que l’appel a été passé sur un portable depuis une bicoque située au lieu-dit « les Outrières », commune de Prémery dans la Nièvre.

	— Nickel, c’est pas bien loin d’ici. C’est sur la route de Nevers. J’y suis passé en venant tout à l’heure. 

	Louis prend la tronche des grandes occasions, à la fois concentré et réjoui. Il est comme moi, il aime l’action, le père Rabouret.

	— Allez, on y va !

	Je suis impatient d’en découdre.

	— Tu as tout ce qu’il faut sur toi, Albert ?

	— Tu m’as déjà vu partir au turf sans avoir ce qu’il faut, Louis ?

	— Tu sais, on peut n’avoir pas toute sa tronche dans ces moments–là. Et ça se comprend. Je préfère m’assurer qu’on est chargés correctement. Ça va peut-être flinguer. Avec une pareille engeance, il faut se gaffer de tout. Surtout que ce sont des médiocres, des petits. Tu te rends compte qu’ils demandent du pognon. Je suis sûr que c’est leur initiative personnelle à ces cons. Mais ça les rend encore plus dangereux !

	— C’est vrai Louis. J’ai bien mon matos et il est chargé jusqu’à la gueule. Ils n’ont qu’à bien se tenir les pourris !

	Nous voilà partis dans la Giulietta dont le GPS est performant. Je démarre comme un dingue. Mon Italienne est contente de me revoir. Elle ronfle de plaisir sur la départementale, rapide et vive. Louis ne dit rien. Il regarde la route. Il se concentre comme un sportif de haut niveau avant une compétition.

	Prémery nous accueille. On traverse le gros village totalement désert. Il faut dire qu’il est quasiment une heure du matin. Alors, pour sûr, les indigènes en écrasent sous leurs édredons en plume d’oie.

	Le lieu-dit « les Outrières » n’est pas loin du « centre-ville » si l’on peut dire pour un si petit centre d’une si petite ville. Une route étroite sur la droite puis un chemin non goudronné… une piste, quoi ! J’arrête la bagnole dans un renforcement où personne ne peut la voir. Le GPS dit que nous sommes à trois cents mètres de la bicoque des ravisseurs. On va s’approcher à pinces. On enfile chacun un gilet pare-balles en kevlar, on met les cagoules spéciales. Big Louis ressemble à un gros animal noir, terrifiant. Je me marre un peu intérieurement parce que la cagoule lui serre la tronche et qu’il est très drôle… mais l’instant n’est pas à la gaudriole. On visse les silencieux sur nos pétards et nous voilà partis.

	Il fait noir, schwartz en teuton, une vraie nuit de cirage oserait un écrivaillon… ou un bon « polariste »… la preuve, j’ose !

	Louis éclaire le chemin avec sa petite loupiote à infra-rouges. La bicoque se rapproche. On fait très gaffe à rester silencieux, posant les nougats sur les cailloux de la piste avec grande précaution. 

	L’Audi noire est garée devant la turne. En passant, je colle sous la caisse un petit bitoniau noir magnétique mis au point par Justin et dont j’ai toujours un exemplaire en poche, à tout hasard, qui permettra de suivre le véhicule partout où il ira. On ne sait jamais. Ça ne mange pas de pain.

	Il y a de la lumière dans une pièce en bas. On avance, pétard en pogne. Dans la salle éclairée, on voit par l’étroite fenêtre un mec qui semble roupiller dans un fauteuil, enveloppé dans une couvrante. Il est seulâbre. On se regarde avec Louis. Il me fait un petit signe de tête et je comprends qu’il faut me préparer à enfoncer la lourde. Ce n’est pas trop difficile vu l’état de la maigre serrure, la largeur de mes épaules et, sans nulle vanité, l’efficacité exceptionnelle de mes biscotos. Je prends deux pas d’élan et hop, en souplesse, je massacre la porte qui cède instantanément, en faisant un bruit atroce de bois torturé. Le mec assis se réveille brutalement et je le vois surgir de dessous la couverture, une mitraillette entre les mains. Il n’hésite pas une seconde, le fumier. Il arrose en éventail et je prends la décharge en plein dans le buffet. Ça secoue dur, croyez moi. Je recule sous l’impact en gueulant comme un veau. Louis défouraille dans le dixième qui suit. Ça fait « pfouf » avec le silencieux et l’individu s’effondre, une balle entre les deux yeux, ce qui fait naitre au milieu de son front un gros point rouge bien joli.

	— J’ai fait dix, gamin, putain, j’ai fait dix !

	Louis, comme d’habitude en de telles occurrences, se comporte comme un débutant au stand de tir, jubilant comme un gosse. 

	— Bravo, Louis, génial comme toujours !

	— Et toi, tu n’as rien ? On a bien fait de mettre les gilets, hein ?

	— Ça secoue quand même, putain. J’ai pris la rafale en pleine poitrine. Il était bon, le fumier ! Je pense que l’autre va se méfier maintenant.

	— Pas tant que ça. Au contraire même, il va rappliquer dare-dare. 

	— Comment ça ?

	Louis baisse la voix et m’explique : le deuxième foie-blanc n’a entendu que la rafale tirée par son acolyte. Il n’a pas entendu le tir de Louis à cause du silencieux. Il doit donc penser que son copain a gagné la bataille et qu’il n’y a pas de réel danger. Bien raisonné. 

	On entend un bruit de pas dans un escalier qui vient d’en bas et qui doit aboutir à la porte au fond de la pièce. Je me cache illico le long du mur, prêt à bondir sur l’arrivant. Sans un mot Louis chope le cadavre à pleines pognes, le relève en le tenant par le colbac et le met sur une chaise qui tourne le dos à la porte de l’escalier. Qu’est-ce qu’il lui prend au Gros, il a viré louf ou quoi ? Il regarde le macchabée, comme s’il allait lui parler, son flingue à la main. Il a dévissé le silencieux.

	Le second fumier arrive en haut de l’escadrin, la gueule enfarinée. Il se méfie quand même et je vois apparaitre d’abord, au bout d’une main, son pétard.

	Je lui chope le bras et le tords à mort. Le mec hurle et lâche son arme. Je l’amène à moi d’un brusque mouvement et l’enserre. Je le mets face à Louis parce que j’ai pigé son étrange turbin. Rabouret va jouer la scène du film Les Incorruptibles ! Il nous fait Sean Connery, Big Louis… et moi je vais faire Kevin Kosner !

	— Alors, ordure, tu vas parler sinon je te tire une balle dans la tronche !

	— Louis ne fais pas ça, nom de Dieu, Louis !

	Rabouret a une figure de tueur impitoyable, rendue encore plus affreuse par la cagoule noire relevée sur le front qui lui donne l’air d’un membre d’un commando de la mort. Il secoue le macchabée.

	Le fumier vivant, du coup, se raidit et prend la trouille, une trouille bleue.

	— Je suis Albert Duranton mais je sais que vous m’avez reconnu. Où est ma femme ? Je veux une réponse rapide. C’était le point un. Point deux, qui êtes-vous ? Je veux une réponse précise.

	Louis, de son côté continue son cirque infernal, interrogeant le mort dans la bouche duquel il entre le canon de sa pétoire… puis :

	— Tu ne veux pas parler, tant pis pour toi, je t’ai prévenu… 

	— Putain, Louis, non, pas ça !

	Le mec que je tiens tremble comme une feuille.

	Rabouret tire une balle qui traverse la tronche du cadavre, à grand fracas. Le résiné gicle plein pot. La cervelle aussi. Y en a de partout. C’est dégueulasse.

	Mon fumier à moi se pisse dessus. Ça lui dégouline sur les godasses. 

	— Vas–y, gamin, tu peux lui demander ce que tu veux.

	— Je répète ma première question : où est ma femme ?

	— Elle est en bas, m’sieur, dans la cave. Elle va bien On lui a rien fait, je vous le jure.

	— Deuxième question : qui êtes-vous ?

	Le mec hésite, bien sûr, un peu. C’est un professionnel et il a quelques principes.

	— Bon, Louis, je te le laisse. Il ne veut pas parler. À toi !

	— Non, non. Je vais tout vous dire. On est payé pour vous suivre depuis le début de votre enquête et votre arrivée à Nevers. On devait vous faire peur et même vous liquider si vous n’arrêtiez pas vos investigations. Je ne sais pas qui nous paie.

	— Comment vous appelez-vous et quel est votre lien avec l’affaire Bérégovoy ?

	— Ça je peux pas le dire… 

	— Tant pis, mec. Tu as joué ton joker. Alors tu as cinq secondes pour faire tes prières. 

	Louis s’approche, son flingue en mains. Il refait ses yeux de meurtrier. Quel comédien ! Mais joue-t-il vraiment la comédie ? Il met le canon dans la bouche du type… qui se décompose dans les grandes largeurs, s’effondre totalement et se met à chialer.

	— Alors tu causes, enflure ?

	Louis retire le canon de la bouche baveuse du décomposé, lequel, immédiatement, tremblant, haletant, nous balance un truc dément, une histoire incroyable, un scoop HALLUCINANT.

	— Je m’appelle Letocard, Jean-Marie Letocard. Je faisais partie du commando qui a tué Bérégovoy il y a vingt ans. J’étais chargé de faire le guet pendant l’exécution et ensuite de surveiller. J’étais jeune. Je me suis fait passer pour un jogger. Personne n’a fait attention à moi. 

	On se regarde avec Louis, hébétés. C’est presque trop beau. Mais c’est comme ça. Cet homme – si on peut qualifier d’homme une telle déjection – ne ment pas dans sa situation. Il est blanc comme une patte, transpire comme un malade en fin de vie, est à bout. Il croit avoir échappé à la mort de la plus extrême des justesses. Il ne ment pas, c’est certain !

	Louis me donne une petite tape sur le bras et me fait un signe discret avec les mirettes. Je pige séance tenante. Avec Louis, on se comprend dans la seconde.

	— Viens, Albert, on va délivrer Lisdinia. Elle est en bas je suppose ? Où est la clé ? Il s’adresse au mec qui acquiesce d’un signe de la tronche et donne à Louis une clé qu’il sort de sa poche. 

	On ouvre la lourde du fond et on descend… bien sûr en oubliant volontairement d’attacher l’ex-jogger. Le mec se reprend vite, voit l’ouverture et se barre en courant aussi vite que Christophe Lemaitre, peut-être même plus. Il monte dans L’Audi et démarre à fond les manettes, se croyant sauvé.

	— On pourra le retrouver fastoche avec le bitoniau que j’ai collé et surtout savoir toute la vérité en le pistant. Bien joué, Louis !

	On descend à la cave et on n’a aucun mal à retrouver notre Lisdinia, cachée derrière une étagère, une bouteille de rouge à la main, prête à défendre chèrement sa jolie peau.

	— Lisdinia, mon amour… 

	Elle ne dit pas un mot et tombe dans les vapes dès que je la prends dans mes bras. Je lui couvre le visage de baisers, la remonte par l’escalier et l’installe à l’arrière de la voiture. Louis sort une fiole en métal de sa veste et je fais avaler quelques gouttes de bas-Armagnac à notre belle évanouie qui, comme dans les contes pour enfants, ouvre les yeux et me regarde, transfigurée. Je sais bien que je n’ai pas vraiment une tronche de prince charmant. Il n’empêche qu’elle me sourit comme si elle voyait le Bon Dieu et que ça me transperce le cœur. Elle s’endort calmement, aux anges.

	— On va aller roupiller un peu à Corbigny et demain on remonte à Paris.

	— Oh oui Louis, avec plaisir. On en a soupé de la Nièvre ! Putain, vraiment soupé !

	— J’appelle d’abord la gendarmerie et donne les ordres pour qu’ils s’occupent du cadavre.

	— Oui mais secrètement, Louis. Personne ne doit savoir. Et les pandores, c’est quand même plutôt des bourrins ! Alors soit clair avec eux !

	— Dis donc, gamin, je connais mon boulot. Je vais pas leur demander d’appeler le rédac-chef de La Vie Nivernaise ! Je vais leur intimer l’ordre de la boucler, point à la ligne.

	— Pardon, Louis, mais je suis un peu fatigué, un brin flapi. Pardonne –moi, s’il te plait.

	— Je te pardonne, petit con !

	On roule dans la nuit, tranquilles, avec Lisdinia qui dort, derrière.

	— J’espère que les bretons ne vont pas faire des barrages sur l’autoroute, demain !

	— Tu veux dire les mecs avec les bonnets rouges ? Ils sont ridicules, grotesques ! On dirait des schtroumpfs ! Ou le commandant Cousteau… mais lui, au moins, était profond !

	— Ouais, ils sont peut-être ridicules, ces mectons, tu l’as dit bouffi, mais ils sont dangereux. Tu as vu, ils sont tout de suite violents, ces guignols ! C’est plutôt des bonnets bruns qu’ils devraient se mettre sur tronche. Ce sont de vrais réacs, ces mecs !

	— J’espère qu’ils vont pas nous faire tomber un portique d’écotaxe sur la gueule.

	— Ils sont caps, ils osent tout. En plus, c’est le contribuable qui va payer les dégâts. Bravo, les bonnets rouges !

	— Et personne ne dit rien, c’est incroyable. Ils sont limite républicains, je trouve, limite fachos. En tous cas, beaufs pas limite du tout !

	— Ils ont du bol d’avoir un Président comme Fanfan. C’est un vrai gentil, cet homme. Il ne veut pas d’affrontement, alors on se permet tout avec lui. Quelle patience il a ce mec. Putain, j’admire.

	— Tu vois, Louis, ce qu’il leur faudrait à tous ces fauteurs de trouble, à tous ces séditieux, à tous ces enfoirés qui votent bleu, clair ou foncé, c’est une bonne dictature style Poutine pendant deux ou trois ans. Ils comprendraient alors qu’ils avaient des gens plutôt pas trop nuls aux affaires et surtout des démocrates ! C’est incroyable de ne pas comprendre ça ! Quel égoïsme ! Tous des poujadistes qui défendent leurs seuls intérêts. Ils me dégoûtent. J’irai pas en vacances chez ces connards de Bretons ! De toute façon, il pleut tout le temps en Bretagne. Je vois pas ce qu’on irait y foutre avec ma Lisdinia qui aime tant le soleil !

	— Te laisse pas aller à l’amertume, Albert, au ressentiment. C’est mauvais pour la santé. C’est mauvais pour tout !

	— Je sais bien que t’as raison, Louis et que je me bile pour pas grand-chose. Mais je trouve qu’il y a des coups de pieds au cul qui se perdent ! Parce que les Bretons ça fait quand même quarante piges qu’ils nous font manger de la merde et qu’ils polluent honteusement les nappes phréatiques avec les lisiers. Et ils ne savent même pas faire du pinard, alors qu’ils sont les recordmans des ivrognes… et de loin ! Alors, ils feraient mieux de fermer leurs gueules, de se faire discrets et de s’excuser !

	— Ah non, tu exagères ! Les biscuits ils savent les faire ! Putain, les petites galettes de Pont Aven, trempées dans le café, c’est super bon ! Je te parle pas du gâteau aux pruneaux de Ker Cadélac – publicité malheureusement gratuite – et du cidre ! Et puis, Albert, c’est pas tous les Bretons qui sont cons, mais une partie seulement, tu le sais bien, comme partout, environ le tiers d’abrutis et d’égoïstes et de mecs qui veulent pas perdre leurs privilèges… comme partout, Albert ! Le Breton n’est aucunement original, contrairement à ce qu’il croit !

	— Putain, la nature humaine, décidément, ça n’est pas très joli, bretonnante ou pas !

	— Une partie seulement. Il y a encore des gens bien et c’est pour eux qu’on se bat depuis vingt-cinq piges.

	— Eh ben, mon Louis, je dis qu’on en a du mérite, tu crois pas quand on voit ce qu’on voit ? J’espère qu’à la fin on sera récompensés.

	— Non, Albert. Ne compte pas là-dessus. Le ciel ou des conneries comme ça, c’est bon pour les gogos ! Notre seule récompense c’est de savoir qu’on fait des choses utiles. C’est en nous. C’est tout !

	— Je sais Louis. Je fais semblant. On est des mecs de devoir, quoi !

	— Voilà, tu as bien résumé le truc, mon petit Albert. Des mecs de devoir et qui assument jusqu’au bout. Des mecs dignes. La dignité, Albert, voilà le maitre-mot ! 

	— C’est un mot sacrément beau, mon salaud !

	— Sur ces paroles à graver dans le marbre, on va aller pioncer un peu, enfin vous, peut-être, vous ferez bien ce que vous voudrez, parce que moi, je vais aller voir Nana Mouskouri et je suis sûr qu’elle a un sacré répertoire, la miss.

	On arrive à l’hôtel.

	— Bonne nuit, Louis et mes hommages à Nana. Vas vite te faire voir chez la Grecque !

	— Danke schön et Gute Nacht, gamin, ainsi qu’à Lisdinia.

	 

	 

	*

	 

	 

	Le lendemain, en descendant prendre le petit déjeuner, nous croisons Nana Mouskouri, rayonnante, resplendissante, sourire aux anges, dans une sorte de plénitude.

	— Bonjour madame, bonjour monsieur. Je vous souhaite une belle journée.

	— Bonjour mademoiselle et merci. Comment allez-vous ?

	— Je vais très bien, vraiment très bien… .Monsieur Rabouret m’a chargé de vous dire qu’il ferait la grasse matinée et qu’il ne fallait pas l’attendre pour le petit déjeuner.

	Nana me regarde d’un œil espiègle, complice. Louis a dû passer avec elle une belle nuit et j’en suis heureux pour lui. En outre, il ne pourra plus trop m’emmerder désormais lorsque je ferai des infidélités à Lisdinia. Me faire la leçon à chaque fois, me culpabiliser, me faire regretter. Toujours ça de pris !

	— Bien, mademoiselle, J’ai compris. Merci et bonne journée.

	Je fais un clin d’œil discret à la belle. Lisdinia nous regarde sans rien piger, un peu troublée, se posant des questions me semble-t-il. 

	On se rend à la salle à becter, main dans la main.

	— Elle ne doit pas être bien farouche, cette fille. Tu ne crois pas, Albert.

	— Ah bon, tu penses. J’ai pas bien fait attention, tu sais.

	— Tu ne trouves pas qu’elle ressemble à Nana Mouskouri, la chanteuse ?

	— Ah bon, j’ai pas bien fait gaffe. Tu sais, moi, je ne regarde pas tellement les femmes. Je peux même dire que je ne les vois pas. Pour moi, tu es la seule femme qui existe, mon ange, la seule femme au monde. Tu le sais très bien

	— Bien sûr, mon chéri, bien sûr. N’en fais pas trop quand même.

	Lisdinia me fixe avec un petit sourire qui me parait plutôt ironique. Je ne sais pas si c’est du lard ou du cochon… alors je me tais et me fais le plus petit que je puis. 

	Je me tasse, en espérant avoir le bol qu’elle ne le remarque pas. 

	Surtout ne pas entrer dès le matin, avant même d’avoir bu le café, dans des diatribes à n’en plus finir. 

	On en a vite marre !


CHAPITRE HUITIÈME

	 

	 

	 

	 

	Le retour à Paris se fait sans anicroche. Les grotesques schtroumpfs bretonnants coiffés du bonnet de Cousteau se sont un peu calmés. Il faut dire que le gouvernement a reculé, au moins temporairement, sur cette histoire d’écotaxe, afin d’éviter les affrontements, les violences, les débordements que beaucoup d’exaltés irresponsables – certains d’extrême droite, très responsables ! – recherchent. Peut-être quelques flics aussi, il faut être honnête. Alors, calmer le jeu est peut-être une bonne et démocratique réponse. 

	Dans la Giulietta, heureuse de sentir l’écurie – eh oui, on dirait que cette bagnole a une vie ! – Lisdinia me dit avoir du mal à piger ces difficultés. Elle se rappelle que l’écotaxe avait été présentée, lors de sa création, il y a quelques années, comme le premier vrai impôt écologique de France. Et que tout le monde, à l’époque, sans exception, était d’accord, voire enthousiaste. 

	— Tu sais, Albert, la France est quand même un étrange pays. Les gens veulent la liberté et la démocratie. En plus, ils veulent le bien-être. Mais quand ils ont un Président bienveillant ils le taxent de faiblesse et rêvent de dictature. Et quand le gouvernement remet de l’ordre dans les finances publiques, ils ne veulent plus payer les impôts ! Pour moi, qui viens d’un pays où des dizaines de millions de gens n’ont pas de quoi manger et où l’Etat peut être d’une violence extrême, j’ai bien du mal à comprendre. 

	— Tu sais, mon ange, il n’y a peut-être rien à comprendre. Un Etat moderne comme la France est très complexe, à tous points de vue. On entend surtout ceux qui gueulent pour défendre leurs intérêts. Ça rend presque invisible l’intérêt général, sur lequel essaient de se fonder les décisions des dirigeants. La preuve, les Bretons, au nom des intérêts de leur région – ce qui veut dire des intérêts particuliers ! – veulent être traités à part du reste de la France, ce qui est la négation même de la République et de l’intérêt général. Un homme comme Pierre Bérégovoy disait exactement la même chose, il y a plus de vingt ans, lors d’un violent et poujadiste conflit des camionneurs. 

	« Comme tu le vois, mon ange, tout ça se mord la queue… et revient régulièrement sur le tapis… et les Bretons nous font sévèrement caguer. Ils nous cassent les roubignolles, les Celtes et sérieusement ! » 

	— Albert, il y a sûrement des gens habitant la Bretagne qui ne sont pas d’accord avec ceux qui organisent la révolte. Tu ne crois pas ?

	— Oui, évidemment, peut-être même une majorité, si ça se trouve ! Mais tu ne les entends pas ! Pour les médias, ces gens ne représentent rien, ne présentent aucun intérêt puisqu’ils n’ont aucune capacité à créer l’évènement, aucun pouvoir de nuisance. C’est tellement plus vendeur à la télé des mecs et des meufs qui hurlent, la haine dans les yeux et qui bavent des gros mots en cognant sur des flics. 

	— C’est bien ce que je dis, mon chéri, c’est à n’y rien comprendre !

	— De toute façon, ma belle, dis-toi bien que tout ça se règlera et s’oubliera vite. On passera à autre chose. J’espère que les Alsaciens et les Lorrains ne vont pas réclamer leur rattachement à l’Allemagne – certains fachos en seraient bien capables – sous prétexte que la cueillette des mirabelles n’a pas été bonne cette année… ou que les Basques ne vont pas exiger l’indépendance pour éviter de truster les dernières places au top 14 de rugby !

	— Là tu es dur, Albert !

	— Oui, je sais, mais j’ai raison parce que Biarritz et Bayonne se font étriller match après match, même par des équipes du Nord… alors qu’ils seraient en tête du championnat du pays basque ! Bon, là je déconne.

	— Tu plaisantes, je vois bien. C’est mieux de prendre les choses ainsi. La France est un pays merveilleux dans lequel je suis venue avec un enthousiasme extraordinaire… 

	— J’ai parlé de ton arrivée à Paris dans le premier polar narrant nos aventures. Tu te rappelles, mon ange ? « Un cadavre dans l’atrium » C’est ce bon Max Billancourt, mon vieux pote, probablement, mine de rien, un de nos meilleurs écrivains, qui l’avait écrit. 

	— Comme celui dans lequel nous sommes en ce moment, non ? Je me rappelle en détail, mon chéri, puisque c’est à cette période que nous nous sommes rencontrés, chez les détectives Spence et Marker. Tout cela ne nous rajeunit pas, dis-donc ! Il y a plus de quinze ans. Depuis, avec toi, j’ai découvert la France et je l’aime encore plus.

	— Ça tombe bien, mon ange, puisque tu vas bientôt être Française.

	— Oui, mon chéri et j’en serai heureuse et fière et heureuse et fière de devenir madame Duranton.

	— C’est super, ma chérie. Et t’appeler Duranton, nom français par excellence, avec ta tronche et ton look d’indienne… ça va faire chier des tas de connards d’identitaires et de beaufs bleu marine… et il n’y a rien qui puisse me faire plus plaisir !

	— Je sais, mon Albert, tu adores faire bisquer les cons ! Avec le vélo, c’est ton sport préféré, le « biscage » des imbéciles ! 

	— J’aime bien le foot aussi… et le PSG a étrillé Lorient hier soir : 4 pour Paris et O pointé pour Lorient. Eh oui, il y a de bonnes nouvelles de temps en temps ! 

	En tous cas, mon ange, tu as tout compris de moi… et c’est pour ça que je t’aime tant !

	Lisdinia joint les mains et me fait, lentement, un salut à l’indienne en me lançant un regard si suggestif que je chope illico un tricotin d’enfer. La route va être longue jusqu’à la rue Sedaine !

	 

	 

	*

	 

	 

	On a tous rendez-vous ce soir à l’auberge Chez Ernestine pour faire le point : Louis Rabouret et Amandine, Marius Meunier, notre client, Justin Bridur, Cordier – tiens il n’a pas de prénom, lui, j’avais jamais fait gaffe – Lisdinia et moi. 

	J’ai commandé du chou farci en abondance et demandé à Ernestine de mettre au frais quelques bouteilles de Condrieu et de Côte Rôtie. Je lui ai demandé également de veiller à ce qu’il n’y ait sur la table aucun produit breton. Elle m’a rassuré totalement, cette chère Ernestine en me rappelant qu’il n’y avait chez elle que du top, donc aucun risque de voir quoi que ce soit de bretonnant ! Je déconne, bien sûr, un peu… beaucoup même !

	Je sais que certains d’entre vous – notamment ceux qui penchent à droite comme la tour de Pise ou portent à droite comme mon braquemart – vont m’en vouloir de mêler, une fois encore, la politique à notre trame romanesque et policière. L’éditeur, une fois encore, va me demander de supprimer tous les paragraphes annexes, superflus, qui n’apportent rien au récit et ne sont que de lourdes et vaines digressions sans aucun intérêt littéraire.

	— Monsieur Duranton, vous êtes incorrigible. À quoi cela sert-il, sinon à faire fuir des lecteurs potentiels. Vous vous rendez-compte, qu’est-ce que les Bretons, par exemple, vont penser de votre bouquin ? Pas que du bien vous vous en doutez ! Alors je vous préviens que vous êtes prévenu que nous allons supprimer, tailler, éliminer, simplifier, édulcorer. Sinon… 

	— Sinon, quoi ? J’irai me faire éditer ailleurs, c’est tout ! Je ne veux pas de censure, qu’elle soit auto ou pas. 

	Point à la ligne !

	Et tout rentrera, une nouvelle fois, dans l’ordre… jusqu’où, jusqu’à quand, nous verrons bien. Et les Bretons iront, une nouvelle fois, se faire voir, à Quimper, à Carhaix… et ailleurs ! Ils se priveront, les malheureux, de mes polars… En tous cas pour ceux qui savent lire ! Quel dommage, je les plains de tout mon cœur. Ils ne savent pas ce qu’ils perdent !

	 

	 

	*

	 

	 

	Ça sent bon dans le restaurant quand on entre avec ma Lisdinia. Ça donne faim, toutes ces bonnes odeurs de cuisine. Ernestine est accueillante, souriante, plus belle et plantureuse que jamais dans ses sempiternels habits noirs. Elle nous embrasse tendrement. 

	— Ah comme vous êtes beaux mes petits. Je suis heureuse de vous voir. Tu es resplendissante ma belle. Tu es magnifique, mon petit Albert. Toujours aussi bel homme ! Tu as bien de la chance, Lisdinia, tu sais… 

	Enfin, bref, les gentillesses habituelles qui paraissent banales comme ça, mais qui font bien plaisir à entendre, qui sont du miel pour les esgourdes.

	— Toi aussi tu as l’air en forme, chère Ernestine. Toujours aussi belle femme ! Et ton cœur, toujours à prendre ?

	— Parlons d’autre chose, mon petit Albert, si tu veux bien.

	Ernestine s’esquive rapidement vers sa cuisine. Elle a, depuis toujours, le béguin pour Louis avec lequel elle a eu naguère une liaison. Depuis qu’il a rencontré Amandine, bien sûr, il ne la regarde plus de la même façon cette chère Ernestine et ça lui fait quelque chose à notre gargotière préférée, ça lui fait mal. Par moment, malgré son caractère enjoué et confiant, elle ne peut cacher sa tristesse, sa mélancolie. Je n’aurais pas dû lui parler de ça. Quel con je fais ! J’irai la voir tout à l’heure pour la consoler et me faire pardonner.

	Tous les invités sont là, assis autour de la grande table près de la fenêtre et ça discute et ça rigole. Putain, j’adore ces beaux repas avec des gens que j’aime.

	— Salut les enfants, on ne vous a pas attendu et on a déjà goûté le Condrieu. Je me suis permis. Je peux te dire qu’il est parfait. Ernestine l’a un peu chambré. Pour une fois elle m’a écouté. Tu vois tout arrive.

	— Tu as bien fait, Louis, tu as très bien fait.

	Je remarque immédiatement que Justin Bridur s’est coiffé d’un bonnet de montagne rouge vif… et que Cordier a sur la tronche un bonnet de ski vert sapin. 

	— Qu’est-ce qui te prends, Justin, t’as viré louf ou quoi !

	— Je suis Breton d’origine, monsieur Duranton et solidaire de mes compatriotes qui en ont marre d’être pris pour des cons, avec l’écotaxe et les licenciements et tout le reste. La Bretagne est sinistrée alors qu’elle a fait tout ce qu’on lui a demandé depuis des années, agriculture intensive et tout le reste ! Alors je manifeste à ma manière, voilà c’est tout ! Vive la Bretagne ! J’ai bien le droit d’exprimer mon opinion, dites !

	— Et moi, je manifeste pacifiquement pour qu’on applique l’écotaxe, le premier impôt écolo de France, avec lequel tout le monde était d’accord ! 

	Cordier, à l’aise, s’est levé et me regarde, son bonnet vert à la main.

	— Bon, les enfants, on n’est pas ici pour faire de la politique, je vous l’ai déjà dit. J’ai horreur, mais une sainte horreur, de me répéter, vous le savez !

	Louis fait les gros yeux, comme le maitre d’école qui mouche deux garnements se croyant tout permis pendant la classe.

	— Nous voulions seulement que monsieur Duranton connaisse nos idées. Lui, il n’arrête pas de faire de la politique, même dans ses livres, et il essaie tout le temps de nous convaincre que ses amis au pouvoir sont des gens formidables et vous, monsieur le ministre, vous ne l’engueulez jamais, jamais !

	— Au contraire, même, vous l’encouragez tout le temps. On voit bien que vous êtes de connivence et que vous êtes d’accord avec lui ! Alors, aujourd’hui, on a pris sur nous de mettre les bonnets pour dire que nous existons aussi. Mais maintenant que c’est dit, on arrête monsieur Rabouret, on arrête. C’est promis.

	Les deux garnements ont l’air remonté, pas en colère, non, mais déterminés. Ils se rassoient, calmement.

	Il faudra que je fasse sérieusement gaffe à l’avenir à ne pas trop dire ce que je pense, surtout que mes amis aux affaires ne sont pas appréciés, c’est le moins qu’on puisse dire. Fanfan la Tulipe, si ça continue, va avoir une cote de popularité négative, en dessous de zéro ! Putain, c’est dingue ! Je sais qu’il adore être détesté par les cons, Fanfan, mais là ça fait quand même beaucoup. Il va finir par se faire lourder de l’Elysée !

	Donc je dois apprendre à fermer ma grande bouche et accepter que d’autres ne pensent pas comme moi. Ça m’emmerde, ça me fait même sévèrement criniave, je le dis sans ambages… mais il le faut !

	Sinon, je vais me couper de certains amis, affaiblir l’équipe, créer des conditions de vie moins conviviales… bref, faire tout le contraire de ce que j’aime… et tout ça pour la politique… et pour les socialos ! Ce serait grotesque !

	Je vais donc m’efforcer de retenir cette leçon que les deux garnements viennent, courageusement, de nous donner, à Louis et à moi… parce que Big Louis, il est autant fautif que mes colles dans cette histoire !

	— Bravo jeunes gens ! Excellent votre numéro de duettistes à bonnets, vraiment excellent ! Et puis vous êtes jolis ! Les couvre-chefs vous vont bien au teint ! Je pense que vous êtes prêts pour le gala de l’Union des artistes ! J’irai vous voir, c’est promis ! En tous cas, chers amis, je puis vous dire une chose : votre message est reçu, clairement reçu, je puis vous l’assurer !

	Je regarde Cordier et Bridur et calmement je me mets à les applaudir. Je fais contre mauvaise fortune bon cœur, comme on dit, c’est-à-dire un peu le péteux ! Louis me regarde par en dessous, en hypocrite et hoche discrètement la tête en signe d’approbation. Puis la table applaudit à son tour. 

	Bon, tout va bene. À nouveau. 

	Je m’en sors plutôt bien.

	Avec ma douce, nous faisons le tour et embrassons tout le monde, heureux de nous retrouver. 

	Amandine est resplendissante dans une magnifique robe rouge carmin qui met sa sculpturale silhouette en valeur, seins hauts, hanches larges, jambes fuselées. Louis la couve amoureusement du regard, fier comme un gros paon. Il peut !

	Marius Meunier, plus énarque que jamais quoiqu’il en dise, cérémonieusement, baise la main de Lisdinia. Il aimerait baiser plus que la main, le Marius, ça crève les yeux ! Lisdinia, faussement innocente, fait semblant de ne pas voir. Quelle petite peste !

	Bridur et Cordier m’étreignent avec chaleur, chacun leur tour, sourires un peu crispés, bien me montrer qu’ils ne m’en veulent pas, tout en culpabilisant un brin.

	Les verres se remplissent. On trinque, on bavarde, on rit. Il est choucard, le Condrieu de la maison Perret, Louis a bien raison et il nous met très vite du rouge aux joues et de la lumière dans le regard. Ah la belle petite troupe que voilà !

	Le repas est très chouette : la mousse de truite sauvage est délicate, le chou farci est, comme d’habitude ici, à tomber, les fromages auvergnats superbement affinés, le Côte-Rôtie parfait et les convives heureux de vivre et drôles.

	Elle est pas belle, la vie ? 

	Avant le gâteau aux trois chocolats, Louis qui, comme toujours, peu ou prou, préside et donne le tempo, me regarde et, voyant que j’approuve en opinant légèrement, dit :

	— Bon, les enfants, on va parler un peu de notre affaire si vous voulez bien. Avant l’arrivée de Lisdinia et d’Albert, je vous ai résumé nos tribulations dans la Nièvre. Vous avez compris que ce n’était pas de la petite bière. Maintenant, je vais demander à Justin de nous dire ce qu’il a découvert. Il ne va pas parler trop fort, because ce qu’il va dire est encore top secret. Restez bien assis, chers amis, parce que ce que vous allez entendre, c’est du lourd, du TRES LOURD. Allez, on t’écoute, petit.

	Putain, le silence autour de la table est impressionnant… .comme assourdissant.

	— Merci, monsieur le ministre – Bridur appelle toujours Louis ainsi en référence au passé – je vais parler bas, c’est promis. 

	« Comme vous le savez, je me suis lancé dans un travail technique sur le supposé suicide de Pierre Bérégovoy. J’ai étudié toutes les archives disponibles, les photos et les bandes magnétiques se rapportant au drame. Une photographie a particulièrement retenu mon attention : celle prise depuis la rive opposée du canal, au bord duquel a eu lieu le drame, où l’on voit Pierre Bérégovoy sur une civière en train d’être transporté dans la voiture du service médical d’urgence. Ce qui attire l’œil, immédiatement, c’est une tache noire sur sommet de la tête, qui parait être une blessure. Or, le Premier Ministre, officiellement, s’est tiré une balle dans la tempe avec l’arme de son garde du corps, après l’avoir essayée par un coup tiré en l’air. L’arme qui, je le rappelle, est un 357 Magnum. Donc, forcément, cette photo m’a passionné et nous avons décidé, avec le ministre, de pousser plus loin les recherches. 

	J’ai mis tout mon savoir en action, toute ma science, après avoir passé quelques coups de fil à des copains extrêmement pointus et consulté moult revues spécialisées, notamment américaines. L’objectif était de « faire parler » cette photo. 

	J’ai beaucoup travaillé, beaucoup essayé, beaucoup expérimenté et, à la suite d’une manœuvre quasiment involontaire qu’il serait fastidieux d’exposer ici, j’ai découvert quelque chose d’extraordinaire. Je crois avoir réussi ni plus ni moins qu’une première mondiale !

	Nous écoutons, pétrifiés, Justin qui parle bas mais clair. Il reprend sa respiration et se concentre. Nous ressemblons à des petits enfants à qui l’on raconte une histoire de preux chevalier et de dragon, le soir avant de s’endormir. Un peu d’effroi sur le visage et l’espoir d’une attente libératrice. Justin reprend.

	— J’ai réussi à modéliser la photo et à la faire vivre. Nous irons tout à l’heure chez le ministre, là où j’ai travaillé pour des raisons de sécurité, et vous comprendrez tout très facilement. J’ai réussi à force d’acharnement, à entrer dans la photo, à l’intérieur, grâce à la modélisation et donc à entrer dans la tête du blessé… et j’ai découvert deux choses : premièrement la tête de Pierre Bérégovoy a été transpercée de part en part par un projectile qui est ressorti ; secondement une balle est restée à l’intérieur et cette balle provient d’une arme de petit calibre. Donc, il est très clair que monsieur Bérégovoy a été assassiné de deux balles dans la tête et nous pouvons désormais en administrer la preuve scientifique. Vous verrez à l’image. C’est on ne peut plus évident.

	Nous sommes scotchés, silencieux, abasourdis. Justin continue.

	— Je me suis également intéressé aux habits du blessé, le ministre m’ayant demandé de voir s’il avait son fameux agenda noir sur lui. Oui, il y a bien ce carnet dans la poche intérieure gauche de sa veste. J’ai voulu en savoir plus et j’ai modélisé cet objet, lui aussi pour « le faire parler » J’ai réussi à entrer à l’intérieur et à lire tout ce qu’il y a d’écrit. 

	— Qu’est-ce qu’il y a d’écrit au 1ermai ?

	Marius Meunier, impatient, ne tient plus en place. Il se ronge les ongles à s’en faire saigner.

	— Il y a tous les rendez-vous de la journée que l’on connait et, à 18 heures, il est écrit : RV canal avec JA.

	— Et le 3 mai, y-a-t-il mention d’un rendez-vous avec le Président de la République ?

	Marius Meunier veut tout savoir tout de suite. Je le comprends.

	— Non, il n’y a rien de prévu avec L’Elysée. Il y seulement noté un déjeuner à Paris avec John Hervieux, l’homme d’affaires bien connu.

	Justin se rassied, s’éponge le visage et boit un verre de flotte. Il vient de nous livrer du très lourd en condensé et cet exercice l’a épuisé, vidé totalement.

	On se regarde, sans parler. Ernestine, qui s’était jointe à nous au début de l’intervention de Justin, se lève et, de sa forte et belle voix qu’elle s’efforce d’assourdir, nous dit : 

	— Bon, les amis, ça s’arrose ! Parce que ce sont des choses terribles qui viennent d’être dites, certes, mais elles font surgir la vérité et monsieur Bérégovoy méritait bien ça. Je suis sûr qu’il en est heureux, là où il est !

	— Madame Ernestine a raison, renchérit Marius. Et puis il faut rendre hommage au formidable travail de monsieur Bridur. Alors champagne !

	— Tu es un génie, Justin. Ce que tu as fait est fantastique. Bravo.

	Sur ces nobles paroles de votre serviteur, notre table, émue et reconnaissante, applaudit le jeune homme, qui ne sait comment se comporter, lui si timide, si réservé. Il fixe la nappe à petits carreaux rouges, en se tordant les pognes.

	Les autres clients du restaurant nous regardent et, voyant Ernestine apporter deux boutanches de champ, ils croient que l’on fête un anniversaire ou un truc comme ça et applaudissent à leur tour. Oh la belle fête qui est réservée à notre Justin bientôt national ! 

	Il faut qu’il s’habitue, le sacripant, parce que vous allez voir qu’un jour les Suédois lui décerneront le prix Nobel ! Je prends les paris ! Y a bien un mec, un Français, qui l’a eu, le Nobel, il y a une vingtaine d’années, parce qu’il a inventé de nouvelles colles qui collent mieux ! Même que sa femme tenait un restaurant ! Alors pourquoi pas Justin ?

	 

	 

	*

	 

	 

	La fête terminée, nous nous retrouvons, tous un peu entamés, quai de Montebello, chez Louis – et aussi désormais Amandine – pour voir en images ce que nous a expliqué Justin Bridur.

	Je connais bien cet appartement qui domine le parvis de Notre-Dame. Je viens régulièrement rendre visite à mon vieux maitre, pour quémander ses précieux conseils lorsque je suis en difficulté, lorsque je n’arrive pas à me décider, lorsque je suis paumé. C’est-à-dire assez souvent. Big Louis, c’est mon expert de loin le plus compétent et mon indispensable mentor. 

	On se regroupe autour de l’ordinateur et Justin, tendu comme un arc, officie. Ce que nous voyons sur l’écran est absolument extraordinaire. On dirait un film de sciences fictions. La modélisation de la tête de Pierre Bérégovoy est un étonnant spectacle : la tronche est entourée d’une sorte de filet informatique qui se met à tourner sur lui-même. Entrainée par ce lent mouvement, la tête se met également à tourner sur elle-même, en trois dimensions. Puis, on se rapproche, en gros plan et on entre à l’intérieur du crâne, comme avec une caméra chirurgicale. Et, guidés par Justin, nous voyons clairement les deux trous de balle qui ont transpercé la tête : un sur la tempe droite et un sur le côté gauche du visage, au-dessous de l’œil. Enfin, on se rapproche jusqu’à la toucher, d’une balle de petit calibre logée dans la mâchoire, juste sous la langue. Justin nous montre son parcours depuis le sommet du crâne.

	C’est hallucinant, ce truc. À partir d’une simple photographie. C’est vrai que le jeune Bridur est un authentique génie. Chacun de nous est abasourdi et s’assied, sonné. Amandine sert du café et Louis des liqueurs, comme on disait autrefois. Nous en avons bien besoin.

	Justin passe ensuite à la modélisation de l’agenda noir. C’est moins impressionnant, natürlich, mais c’est bluffant quand même. Il faut dire que la modélisation de la tronche est tellement incroyable, qu’ensuite on a tendance à banaliser. On a bien tort ! 

	Le carnet pris dans les filets informatiques et tournant sur lui-même puis, chaque page exposée clairement à l’image, c’est quelque chose de dingue. La page du 1er mai 1993 est le clou du spectacle, bien sûr et Justin nous la montre en gros plan, avec l’écriture fine de pierre Bérégovoy, au stylo bleu :

	— 11h30 syndicats au Palais ducal 

	— 13h déjeuner Pougues-les-Eaux 

	— 15h45 Parc Salengro course cycliste

	— 17h30 remise prix camping municipal 

	— 18h RV canal avec JA

	Voilà, on a tout vu, on sait tout. 

	Enfin presque ! Il va falloir maintenant, en effet, trouver qui est ce JA et déterminer son rôle dans l’assassinat avant de dire que l’on sait vraiment tout. Et a priori ce n’est pas évident parce qu’il n’est tout de même pas banal, reconnaissez-le, de noter dans son agenda un rendez-vous avec son propre meurtrier. Ce point est donc à éclaircir. Chaque chose en son temps.

	On félicite à nouveau notre prodige et on boit qui de l’Armagnac, qui du calvados, qui du scotch pour se remettre les esprits en place. Quel choc, putain, quel choc ! 

	Marius Meunier est très ému, très touché. Il s’assied près de moi.

	— Vous voyez que j’avais raison, Albert, depuis le premier jour. Mais, ce que l’on vient de voir nous prouve l’assassinat mais ne dit rien sur le ou les assassins. Votre enquête n’est pas finie, hélas.

	— Je sais bien, Marius, je dirai même qu’elle commence vraiment. Je vais continuer, plus déterminé que jamais. Voulez-vous passer à mon bureau, demain matin, il faut que nous parlions ?

	— Bien sûr, mais on peut parler ici, maintenant si c’est urgent.

	— Oui, après tout. Venez, on va s’installer ailleurs.

	Avec l’accord de Louis, on va dans la chambre-bibliothèque où je dois parler du jogger à Marius Meunier. Louis n’en a parlé à personne. Il a raconté le rapt de Lisdinia et sa libération, la mort d’un des deux ravisseurs et la fuite de l’autre, c’est tout.

	— Marius, nous avons retrouvé un des assassins de Pierre Bérégovoy et il est en liberté… Je n’ai pas le temps de finir ma phrase.

	— Comment ça en liberté. Qui est cet homme ? Albert, voyons… 

	— Calmez-vous Marius et attendez la suite, s’il vous plait. Vous allez voir, ça vaut le coup !

	— D’accord, pardon, je m’emballe, je m’emballe ! Je me comporte comme un vieux schnock, Albert, continuez, je vous en prie.

	— Le hasard fait qu’un des deux ravisseurs de Lisdinia, celui qui est encore vivant, était le jogger au bord du canal, le 1er mai 1993, le premier témoin après le drame, vous voyez ?

	— Bien sûr, je vois très bien. C’est incroyable, incroyable !

	— Il s’appelle Jean-Marie Letocard. Nous l’avons fait parler avec Louis et je peux vous assurer qu’il ne mentait pas. J’ai installé un petit appareil sous sa voiture et nous savons en permanence où il est. Nous l’avons laissé s’échapper volontairement pour remonter la filière, si c’est possible.

	— Génial, Albert, génial. Ce mec, vingt ans après est toujours sur le coup. Ça prouve que les commanditaires du meurtre sont des gens très « haut placés », toujours aux affaires puisque toujours aux aguets depuis 1993 et utilisant un nervi fidèle depuis vingt ans, donc une sorte de salarié, quoi ! C’est donc une organisation établie, assise, qui a pignon sur rue.

	— Bien raisonné Marius, très bien raisonné. Vous savez ce qu’a dit Pierre Bérégovoy avant de mourir ? Il a dit à l’infirmière penchée sur lui » cherchez… le sac » 

	— Louis nous l’a dit et j’ai immédiatement pensé au SAC, cette saloperie d’organisation criminelle utilisée par feu le RPR. 

	— Oui, bien sûr, moi aussi. 

	Là, je mens comme un arracheur de dents. C’est Lisdinia qui a pensé au SAC de Cassepois, pas moi. Mais je ne veux pas avoir l’air con auprès de Marius Meunier, alors je fais le mariole.

	— Vous savez ce que vous pourriez faire, Albert, avant de vous concentrer sur l’ex-jogger ? Ce serait d’aller interroger un certain nombre de gens qui étaient dans l’entourage de Pierre Bérégovoy lorsqu’il était Premier Ministre. Vous savez, ceux qui distillaient la thèse officielle il y a vingt ans et qui m’avaient intimé l’ordre de fermer ma bouche. Ce serait intéressant de voir ce qu’ils en pensent aujourd’hui, comment ils réagissent quand vous leur affirmez qu’il y a eu assassinat. 

	— Bonne idée, Marius, très bonne idée. Nous commencerons demain matin et vous serez scrupuleusement tenu au courant. En attendant, nous allons réfléchir et essayer de comprendre ce qui s’est passé à Nevers, le 1er mai 1993 au bord du canal. Puis nous échangerons nos idées.

	— C’est parfait, Albert. Merci pour tout et bon courage. Mais attendez une seconde, s’il vous plait. Je repense à un truc, là tout de suite. La personne aux initiales JA qui avait rendez-vous avec Bérégovoy à 18 heures au bord du canal, on n’en a pas parlé et on a eu tort. Rappelez-vous le bouquin d’Eric Reynaud. C’est évident que c’est le photographe James Andanson !

	— Bon Dieu, mais c’est bien sûr ! Eh oui, Marius, c’est évident. Le photographe, ami de Pierre Bérégovoy, mort lui aussi de manière très suspecte quelques années après.

	— Pour Reynaud, il n’y a aucun doute, Andanson, retrouvé mort dans sa voiture incendiée, a bel et bien été assassiné. Mais, là aussi, officiellement, le photographe s’est suicidé. On va relire le bouquin de Reynaud et je crois bien qu’on aura tout pigé sur la manière dont les choses se sont passées.

	— Exact, Marius, on va relire tout ça à tête reposée… il n’empêche que tout me revient en mémoire et se met en place, comme un puzzle : Béré a rendez-vous avec son ami Andanson, au bord du canal, à un endroit que les deux connaissent bien. Il doit lui remettre des documents confidentiels en vue de la publication d’un bouquin. Au moment de la rencontre, deux ou trois hommes armés surgissent alors. Andanson voit qu’il a été manipulé, prend peur et s’enfuit avec sa moto. Béré essaie de se défendre avec l’arme de son garde du corps mais il est maitrisé et il faut deux balles pour l’abattre. Le commando maquille le crime en suicide et se sauve discrètement, laissant sur place pour surveiller les opérations le jeune homme déguisé en jogger, Jean-Marie Letocard.

	— Bravo, Albert, bien vu. On s’y croirait. Mais, si je puis me permettre, il y a un truc qui ne colle pas dans votre reconstitution… 

	— Ah bon ! Et c’est quoi ?

	Je suis surpris par l’affirmation de Meunier. J’ai l’impression que ma version tient la route et même sacrément. Qu’est-ce qui ne colle pas ?

	— Je vous explique : si Béré a rendez-vous avec son ami Andanson, pourquoi se munit-il d’une arme pour se défendre ? Ça ne tient pas, c’est évident. On ne se méfie pas d’un ami, en tous cas pas à ce point !

	— Vous avez raison, totalement raison. Je vois bien ce qui ne va pas dans mon histoire. Je réfléchis tout haut. Peut-être Andanson avait-il dit à Béré qu’il était espionné et que le rendez-vous de 18 heures n’était pas secret pour tout le monde ?

	— Oui, c’est possible… À moins… à moins que le photographe soit accompagné, plus ou moins contraint, de quelqu’un qu’il sait dangereux et il en a averti Béré. » Pierre, attention, je viendrais avec quelqu’un dont il faut se méfier », quelque chose comme ça… 

	— Oui, oui, voilà, je pense que vous avez trouvé. Andanson est accompagné par quelqu’un dont Bérégovoy se méfie énormément. C’est pour ça qu’il prend l’arme dans la boite à gants.

	Bon, peut-être mais là je crois qu’on plafonne. Il est tard. On verra demain, la tronche reposée. 

	— Attendez, Albert, encore un truc qui me vient en tête, d’un coup, clairement. Dans un documentaire diffusé à la télé, on fait parler un musicien qui aurait vu les tueurs, mais dont le témoignage n’a pas intéressé les autorités à l’époque. Vous voyez ce dont je parle ?

	— Oui, je vois. Vous avez raison. Cet homme aurait vu des gens près du canal, juste après les coups de feu qui ont tué Bérégovoy ! Il faut qu’on revoie les images et qu’on retrouve cet homme. Putain, on a encore du taf, Marius ! Bon, allez, il faut aller se pioncer maintenant. 

	Le dialogue avec Meunier a été super-fructueux ! Ça va usiner toute la nuit dans mon cigare, ça va tourner, virer et demain tout sera nickel, j’en suis persuadé. J’aurai tout pigé, du moins l’espère-je.

	Nous rejoignons les autres pour leur souhaiter bonne nuit. Je suis sûr que Louis et Amandine vont œuvrer dans le déduit dès qu’ils seront seulâbres, y a qu’à voir comme ils ont l’air pressés qu’on se barre, les gros coquins ! Lisdinia, fine mouche, me fait un petit clin d’œil malin.

	Puis chacun regagne ses pénates, harassé après une telle journée de folie. Auparavant, chacun s’est engagé à respecter le plus total secret sur ce qu’il a entendu et vu. 

	Justin Bridur me rassure en affirmant que l’ordinateur de Louis ne peut pas être piraté compte tenu de la sophistication des verrous mis en place, des trucs » à ma façon » dit Justin, absolument sûr de son fait. Je lui fais une confiance totale. Louis également.


CHAPITRE NEUVIÈME

	 

	 

	 

	 

	On a quand même rudement avancé dans notre affaire, vous ne trouvez pas ?

	On sait que Pierre Bérégovoy a été assassiné de deux balles dans la tronche avec une arme qui n’est pas celle de son garde du corps. On a retrouvé un des complices de ce crime et on sait comment le retrouver. On sait presque sûrement que Béré avait rendez-vous avec le photographe James Andanson. On commence à comprendre pourquoi on l’a buté et donc qui avait intérêt à sa mort.

	Mais il faut encore creuser tout cela pour bien tout piger, bien être sûrs. Avant de balancer tout le toutim à l’opinion publique – c’est l’objectif de notre client et désormais ami, Marius Meunier et c’est aussi le nôtre – il faut avoir un énorme biscuit et être ferrés à glace sur tous les points, il faut déterminer l’exact mobile du crime et savoir qui sont les commanditaires pour les démasquer, ces criminels. Parce que la presse posera plein de questions, voudra tout comprendre jusque dans les moindres détails et elle aura bien raison de faire son métier avec rigueur...une fois ne sera pas coutume !

	Nous sommes d’accord avec Louis Rabouret pour demander à Marius Meunier une liste restreinte de personnes proches de Bérégovoy, à Paris, en 1993 et qu’il faut interroger. Ce n’est pas le député-maire de Nevers qui a été buté, c’est l’ancien ministre des Finances et l’ancien Premier Ministre. C’est une évidence.

	Meunier cite en priorité trois personnages : Guillaume Lepuy, à l’époque éminent et proéminent conseiller du Président de la République, ancien ministre ; Odon Cadet, conseiller parlementaire à Rivoli, à Bercy et à Matignon, puis conseiller à l’Elysée ; Félix Leprêtre, chef de cabinet à Rivoli, à Bercy et à Matignon et aujourd’hui ambassadeur. Bref, en plus de Lepuy, deux « vieux de la vieille », proches collaborateurs de Pierre Bérégovoy depuis le début de la période ministérielle, devenus en quelque sorte deux familiers.

	Lisdinia est chargée de prendre les contacts en se faisant passer pour l’assistante d’un écrivain qui s’est lancé dans une biographie de Pierre Bérégovoy. C’est un peu la vérité, après tout. On fait gaffe avec le téléphone, les gens qu’on va contacter étant, au vu de leur CV, des professionnels du renseignement. 

	Donc appels de Lisdinia avec portable à carte prépayée. La pauvre se heurte très vite à des refus. « Je veux bien parler de Pierre Bérégovoy mais je vous préviens que je ne dirai rien sur son suicide. C’est une affaire classée ! ». En gros les trois individus contactés disent la même chose, deux avec politesse, le troisième, Lepuy, avec morgue et autoritarisme.

	Je décide alors d’appeler moi-même. Kif-kif bourricot sur le fond et la forme. Ils ne veulent pas me voir et refusent tout rendez-vous, chez eux, ici ou ailleurs. Alors je leur déballe brutalement ma thèse pour les faire réagir : Béré a été assassiné de deux balles dans la tête. Je me fonde sur la rumeur et les deux bouquins de Reynaud et Labarrière. 

	Odon Cadet me rétorque que c’est de l’affabulation pure et simple. L’enquête officielle a conclu clairement au suicide. L’affaire est classée et on ne doit plus en parler. En tous cas, lui, ne dira jamais rien d’autre. Il a été nommé dans un grand corps de l’Etat et tient à y rester jusqu’à sa retraite. Il est tenu par le devoir de réserve. Il ne veut pas d’ennuis. Il veut oublier. Bref, ce mec me dit, avec calme et gentillesse, des grosses conneries mais, au moins, il les assume. Il insiste sur le fait que Pierre Bérégovoy était dépressif, très fatigué, très fragile. Je lui rétorque alors qu’il fallait le protéger si cela était si évident et que ça n’a pas été fait, notamment par ceux qui étaient très proches, ceux qui étaient avec lui depuis des années, ses familiers ! Il accuse le coup, se tait, le silence se prolonge… mais il ne répond rien, me dit au revoir d’une voix trainante et raccroche. Je ne peux donc rien en tirer de plus. Pas évident. J’ai senti que Cadet n’était pas à l’aise dans ses baskets. J’ai bien vu qu’il avait été un peu déstabilisé, un peu secoué. De cette histoire, il en a marre Cadet, c’est tout.

	Félix Leprêtre lui, après des fadaises indigestes et des circonvolutions de langage bien dignes du Quai d’Orsay où il a fait ses classe, se délite sévèrement lorsque j’assène, en colère, ma thèse sur l’assassinat. Il ne le croit pas, ne l’a jamais cru, même s’il a lu en détail les bouquins dont je parle. Bien sûr, il admet qu’il y a des choses troublantes, très dérangeantes même, mais la thèse du suicide est la bonne… « Vous savez le Premier ministre était dépressif… ». Je lui balance l’argument « Pourquoi on ne l’a pas protégé s’il était si fragile que ça, pourquoi vous ne l’avez pas aidé ? En particulier vous, son chef de cabinet, c’était votre boulot, même au cours des mois qui ont suivi. Quand on pense qu’il est venu à Nevers tout seul en train, le vendredi avant sa mort. C’est incroyable, vous devez y penser, monsieur Leprêtre, non, encore aujourd’hui ? ». Le mec craque alors complètement, se met à chialer et me dit qu’il y pense presque tous les jours mais que ça ne me regarde pas et exige, entre deux sanglots, que je lui foute la paix, immédiatement et définitivement. Ce que je suis bien obligé de faire. Difficile, là aussi, d’en tirer des conclusions claires. Ce gus n’est pas à l’aise, mais alors pas du tout, mais rien de plus. Alors, je laisse Leprêtre, qui n’en a cure, à sa sombre méditation et à ses prières.

	Avec Guillaume Lepuy, c’est une autre limonade. Le mec – que Labarrière qualifie de « Machiavel à la petite semaine » – sûr de lui, utilise d’emblée l’argument d’autorité :

	— Faites bien attention à ce que vous allez écrire. Les bouquins dont vous me parlez, c’est de la merde. Ils me mettent d’ailleurs en cause mais sans oser citer mon nom et sans m’accuser vraiment de quoi que ce soit. Bérégovoy s’est suicidé. Il était dépressif et suicidaire. Il s’est comporté comme un gamin dans l’affaire du prêt Pelat. Il aurait dû envoyer chier tout le monde. Il n’a pas eu les couilles. Il s’est flingué comme un con, comme un péteux, c’est tout ! Point à la ligne !

	— Vous auriez déclaré au Président, quelques jours avant le drame : si Pierre trouve une arme, il se tuera. C’est vrai ?

	— C’est vrai. Il était au trente-sixième dessous, usé, fatigué, humilié et il commençait à se répandre, à dire des choses, à laisser planer des menaces, à devenir dangereux… 

	— Dangereux pour qui ?

	— Dangereux pour plein de gens, pour tout le monde, ce con… je veux dire, euh, surtout pour lui-même, bien sûr… 

	Là, Lepuy, pris par le souvenir encore vivace, s’est enfoncé tout seul. Va-t-il toucher le fond ? Ou bien est-ce Lepuy sans fond ? Je ne sais, alors j’insiste là où ça peut faire mal.

	— Pourquoi alors ne pas l’avoir protégé contre lui-même, l’avoir soutenu, l’avoir aidé ? C’est incroyable comme tout le monde l’a laissé seul, cet homme, malgré sa supposée détresse !

	— Le Président allait le recevoir, c’était dur de faire plus comme soutien, vous ne croyez pas ?

	— Sauf que c’est faux… 

	— Pardon, mais comment osez-vous ?

	— Eh oui, c’est archi-faux ! Le président n’avait aucun rendez-vous avec Pierre Bérégovoy le 3 mai 1993. C’est un truc que vous avez inventé de toutes pièces, une bouffonnerie dont vous avez l’habitude ! Et si vous avez menti sur ce point, vous avez sûrement menti sur d’autres, encore plus importants !

	— Ça suffit, je ne sais pas exactement qui vous êtes mais vous feriez bien de réfléchir avant de lancer des idées aussi pernicieuses, qui pourraient mettre l’Etat et la République en danger ! Faites bien attention, c’est très grave. Vous êtes un fou, un fou furieux. Mais, on en a calmé d’autres vous savez et des plus coriaces… 

	— Vous me menacez ? Vous venez de proférer une menace ! Vous avez eu tort, monsieur le conseiller, parce que vous êtes enregistré. Eh oui ! Vous venez de faire une sacrée connerie ! Personnellement, je crois que Pierre Bérégovoy avait beaucoup à dire pour défendre son honneur et qu’il allait sortir un livre, une vraie bombe atomique pour toute la classe politique. Il en savait des choses, le Petit Chose ! Alors sa mort arrangeait tout le monde. Donc, si je puis dire, tout le monde a arrangé sa mort en suicide, vous y compris et votre grand ami Cassepois aussi ! Voilà ce que je crois, monsieur le Conseiller et que je vais faire connaitre à l’opinion publique avec preuves à l’appui !

	— Mais vous n’y pensez pas ! Vous êtes un fou, un malade mental ! Quelles preuves ? Il n’y a pas de preuves ! Il ne peut plus y en avoir ! Vous m’accusez de complicité de meurtre, quoi, ni plus ni moins ! Mais c’est honteux, honteux. Alors que je n’ai fait que protéger le Président ! Et vous m’enregistrez ! Ça ne se passera pas comme ça… je vais en parler à qui de droit… je vais porter plainte… ah le salaud, c’est honteux, honteux… 

	Je raccroche cependant que mon interlocuteur éructe, gueule comme un goret qu’on égorge. Je l’imagine, blanc comme une patte, transpirant, yeux fiévreux pleins de haine, lippe retroussée, inondant son bureau de postillons glaireux. Son inféodation au Président avait transformé Lepuy en valet !

	Les trois conversations téléphoniques que je viens de vivre ne me permettent pas d’avancer énormément sur un plan concret, de ne pas avancer du tout même, il faut bien l’admettre. 

	Mais, psychologiquement, elles confirment nettement que cette affaire vieille de vingt piges continue de hanter salement des gens qui faisaient partie de l’entourage très proche de Pierre Bérégovoy. 

	Quant au conseiller du Président de l’époque, il s’est montré comme je l’imaginais, autoritaire, sanguin, menaçant… parfaitement fidèle à son image de mamelouk capable de tout pour protéger son protecteur, son héros !

	Je déjeune avec Marius Meunier pour lui raconter. Il n’est pas surpris. Odon Cadet est le mec qui, en 1993, après la mort de Béré, lui avait fait la leçon sur la conduite à tenir et l’avait, d’une certaine manière, amicalement » mis en condition ». C’est un légitimiste, point à la ligne !

	Quant à Leprêtre, Meunier l’a toujours considéré comme un bon et honnête fonctionnaire, chambellan dévoué, un peu obséquieux, sachant faire le baisemain mais trop courtisan, sans grande envergure, incapable de la moindre rébellion. Il serait nommé en Suisse que ça serait totalement raccord avec sa bien fade personnalité !

	Ces deux hommes, comme bien d’autres membres de l’entourage de Pierre Bérégovoy, ont défendu la thèse officielle sans vraiment se poser de questions. Ce sont presque des victimes, au fond, d’un système qu’ils acceptaient, par intérêt d’abord et peut-être aussi parce qu’ils aimaient leur patron, mais qui aussi les contraignait. Ils sont presque plus à plaindre qu’à blâmer, simples rouages d’un Etat dont la raison a dépassé leur propre lucidité. Ils se culpabilisent depuis vingt ans. C’est leur punition.

	Enfin, l’attitude du conseiller Lepuy ne l’étonne pas. Pour Marius, là, on change de catégorie, radicalement. Ce mec est un autoritariste, cynique, coléreux et méchant, capable des pires choses à l’époque pour protéger le Président, d’envoyer la patrouille pour faire le ménage et éliminer les gêneurs. Meunier me rappelle aussi que Lepuy est très proche, depuis toujours, de Cassepois, patron du SAC et ministre de l’intérieur en mai 1993, au moment de la mort de Béré, ce que tout le monde semble aujourd’hui oublier ! 

	Nous sommes désormais convaincus que ces deux hommes sont impliqués personnellement dans le meurtre du Petit Chose dont ils ont redouté les révélations qui auraient éclaboussé la République, tous les partis politiques, le Gouvernement, l’Elysée, les grandes entreprises et les banques, bref, tout le monde, tout leur monde, dirigeants et hommes d’affaires réunis, tous ceux qui sont aux manettes, ceux de la France d’en haut, ceux qui constituent » le Club », quoi ! 

	Vous avez vu, tout ça en une seule phrase ! Bien montrer la cohérence de l’ensemble.

	Cassepois–Lepuy, Lepuy–Cassepois, beau duo de cyniques flingueurs, de fieffés nettoyeurs, de froids élimineurs… un à gauche –soi-disant et il y a bien longtemps ! – un à droite – très à droite et depuis toujours – unis pour que le pouvoir en alternance ne soit jamais emmerdé par des affaires à la noix et par des sagouins à scrupules. 

	Terrible duo, en vérité, inexpugnable duo. 

	Lepuy et Cassepois, les populistes, il faut les mettre… impérativement… dans le même sac !

	 

	 

	*

	 

	 

	Comme je l’ai fait, il y a quelques jours, à la maison médicale de Montsauche-les-Settons, nous allons faire une petite pause consacrée à la réflexion. Albert Duranton, le détective, personnage du polar et Albert Duranton, l’auteur de ce polar, réunis, doivent se mettre en intime conférence pour faire le point avant de franchir une nouvelle étape, la dernière, la décisive. Doit-on aller jusqu’au bout dans cette affaire, maintenant que nous commençons à bien voir ce qui s’est passé, à bien comprendre les ressorts de ce qui est, sans qu’il ne subsiste désormais, aucun doute dans mon esprit, un crime d’Etat ?

	Doit-on prendre tous les risques ?

	Avec Lisdinia, on en a beaucoup parlé. Elle veut que nous allions au bout. Elle a découvert au cours de l’enquête qui était Pierre Bérégovoy et elle s’est mise à le respecter et même à l’admirer, toutes ces années après. Elle pense, comme Marius Meunier, que c’était un homme exceptionnel, comme il y en a quelques-uns seulement par génération. Pour ma douce, il faut dénoncer ceux qui l’ont exécuté, les commanditaires du crime et ceux qui ont laissé faire. Tous ces salauds, ligués contre un homme humilié qui défendait son honneur. Ce serait lui rendre hommage à cet homme juste. Ça permettrait de le réhabiliter et de lui rendre sa vraie place dans l’histoire. Ce serait aussi rendre hommage à Gilberte Bérégovoy, sa veuve, qui a tant souffert et s’est battue, seule, pauvre petit pot de terre, alors que beaucoup la faisaient passer pour folle ! 

	Elle pense tout ça, ma Lisdinia. Elle est belle, mais, putain, en plus, elle a du cœur et elle a du chou ! 

	— Il faut aller au bout, Albert, quoi qu’il en coûte. Au bout du bout, même, s’il le faut ! Pour la mémoire de monsieur Bérégovoy et pour celle de Gilberte qui a dû être si malheureuse et si seule.

	— Tu me fais un peu peur, chérie, je ne t’ai jamais vue comme ça ! Mais je suis d’accord avec toi. Pauvre Pierre et pauvre Gilberte. Quel gâchis ! Quel malheur ! On va aller au bout ! C’est promis ! Ça va faire mal, nom de Dieu, ça va tanguer dur sur les flots de la République, tu peux me croire ! 

	Avec Marius Meunier on est sur la même longueur d’onde. Il faudra dire carrément les choses… comme l’a fait en grande part Eric Raynaud qui dénonce clairement un crime d’Etat… sans aller jusqu’à livrer des noms. Nous ferons un pas de plus vers la vérité… même si nous sommes, nous, dans un petit polar romanesque.

	Nous avons commencé par livrer deux noms d’instigateurs clairement identifiés, dont le mystère des pseudonymes utilisés ici, Lepuy et Cassepois, bien sûr n’est pas – contrairement au mien – bien difficile à percer ! Ces deux pourris sont au minimum complices du crime. Nous affinerons plus tard les responsabilités des uns et des autres.

	Nous avons, en plus, à notre disposition Jean-Marie Letocard, membre du commando qui a exécuté Pierre Bérégovoy. Peut-être nous conduira-t-il jusqu’aux autres tueurs du canal ? Chaque chose en son temps.

	Il nous faut, enfin, déterminer les vrais coupables, les commanditaires de l’exécution. Avec Marius Meunier, nous sommes totalement d’accord avec la thèse de Raynaud : Pierre Bérégovoy était sur le point de dénoncer de graves affaires de corruption. C’est le mobile de son assassinat. 

	Le rachat en 1992 d’une raffinerie de pétrole et de sa compagnie de distribution en ex-Allemagne de l’Est, à Leuna, constitue un scandale portant sur le détournement de sommes faramineuses, de l’ordre, à l’époque, de deux cent cinquante millions de Francs ! Cette affaire, noyée au cœur de l’affaire Elf, n’est pas connue du grand public, mais elle est gravissime et met en cause de très hautes personnalités de gauche comme de droite et des hommes d’affaires de haut et petit vol et des banquiers, via un réseau compliqué de sociétés-écran de tous ordres. La justice n’a condamné, après des années d’instruction, que des lampistes mais il est clair que le témoignage de Pierre Bérégovoy aurait permis de taper beaucoup plus haut, jusqu’au sommet de l’Etat.

	Pareil pour l’affaire Péchiney et le rachat de la société Américan Can appartenant au groupe Triangle. Patrice Pelat, l’ami de jeunesse du Président, Alain Boublil, l’ex directeur de cabinet de Béré à Bercy – quel mauvais choix d’avoir nommé ce petit con prétentieux et vénal, comme dit Marius ! – et le sulfureux libanais Samir Traboulsi – une vraie planche pourrie – tous étaient directement impliqués dans un délit d’initiés qui a rapporté gros. La mort – opportune ? – de Pelat a éteint l’action publique sur le cœur même de l’affaire et tout s’est terminé, comme d’habitude, en eau de boudin. Là aussi, Pierre Bérégovoy aurait eu bien des choses à dire.

	L’affaire Joséphine, ce n’est pas non plus de la petite bière, vous allez voir ! Joséphine est le joli nom de code d’un prêt privé consenti à la France par l’Arabie Saoudite en 1983, dans le plus total secret. Une bagatelle, ce prêt ! 25 milliards de dollars ! Sur cette somme, il y aurait eu dix pour cent de commissions pour les divers « intermédiaires » saoudiens et français, c’est-à-dire 2,5 milliards de dollars ! C’est le plus gros pot-de-vin du vingtième siècle et il est clair qu’à travers un système sophistiqué de comptes bancaires situés dans des paradis fiscaux, aux iles Caïmans ou au Luxembourg, des responsables politiques français alors aux affaires ont touché de grasses rétro-commissions. Raynaud, reprenant Labarrière, évoque une réunion de 2013 – c’est-à-dire vingt ans plus tard ! – à Gordes, village hyper chicos du Lubéron, au cours de laquelle des dignitaires du régime se seraient partagés un reliquat des commissions de Joséphine, soit la somme très coquette de 132 millions de francs belges. 3,3 millions d’euros !

	Toutes ces sulfureuses affaires et bien d’autres encore, traversées par des morts étranges et suspectes – Thierry Imbot, fils de l’ancien patron des services secrets, défénestré ; Harris Puisais, conseiller et ami de Pierre Bérégovoy, décédé en trois jours d’une septicémie ; François De Grossouvre, conseiller à l’Elysée et ami du Président, suicidé de deux balles à quelques mètres du bureau de son collègue Lepuy ; Patrice Pelat, mort brutalement et opportunément pendant sa détention préventive, après une amicale visite de Lepuy – n’ont jamais livré leur véritable secret.

	On se doute de l’effet produit par un bouquin de Pierre Bérégovoy, dans lequel il aurait balancé tout ce qu’il savait, lui, l’ancien secrétaire général de l’Elysée, l’ancien ministre des Finances et de la Défense, l’ancien Premier ministre ! Enorme, cataclysmique, dévastateur ! Tout le toutim dans un seul bouquin. Putain, vous imaginez la déflagration ! 

	Je me rends avec Lisdinia chez Louis et Amandine pour faire le point après mes conversations avec Meunier et voir si Justin Bridur a retrouvé le musicien dont je lui ai parlé hier. 

	L’appartement du quai de Montebello, qui a vue sur le parvis de Notre-Dame, m’est familier, je vous l’ai déjà dit. J’y viens souvent consulter mon vieux maitre, lorsque je suis en difficulté, empêtré, bloqué et que je ne vois pas clair. Rabouret, lui, il sait. Il sait toujours. 

	Louis, semblable à un empereur romain un peu décadent, porte une formidable robe de chambre pourpre en laine des Pyrénées, très moelleuse, nouée à la ceinture par une sorte de cordon de doubles rideaux, avec des pompons dorés aux extrémités. Ce cordon, épais et torsadé, d’au moins un mètre cinquante, boudine Big Louis en faisant bien ressortir le bide rebondi. Impressionnant !

	On s’embrasse. Lisdinia et Amandine se mettent à discuter de trucs de gonzesses… pardon pour cette remarque machiste ridicule et dommageable mais il se trouve que pour une fois elles parlent chiffons, je n’invente rien ! À les regarder, je me demande qui est la plus belle, l’indienne cuivrée aux yeux de braise ou la blonde occidentale au regard de velours. On a du bol avec Louis d’être aimés par des canons pareils. Putain, on devrait remercier chaque matin la providence, le destin, la vie. J’estime qu’on ne le fait pas assez.

	— Tu vois, Albert, ma cathédrale comme elle est choucarde dans le brouillard ?

	— C’est vrai, Louis, on la devine à peine mais on la sent là, massive, gigantesque, protectrice. Dis, sur le parvis, tu attends toujours Esméralda et sa petite chèvre blanche ? Tu te rappelles ? Tu étais quasiment amoureux d’Esméralda ?

	— C’est vrai, j’étais amoureux d’un mythe, mais peut-être aussi, tout simplement, de Gina Lollobrigida, la sublime, peut-être la plus belle femme du monde. Putain, quelle merveille, cette gonzesse ! Quelle beauté ! Dis, toi à l’époque, c’était Ninon. Tu te rappelles cette sale affaire ? Tu étais venu te confier. Elle était sublime aussi, il faut bien le dire, cette salope. Quelle histoire, nom de Dieu ! Ça nous rajeunit pas ! Pour moi, en tous cas, c’est fini depuis Amandine. C’est elle, désormais, mon Esméralda. Pour toi, maintenant, c’est notre Lisdinia la femme de ta vie, et la seule, Albert, la seule !

	— Arrête ton char, Louis, s’il te plait. Tu veux qu’on parle de Nana Mouskouri ?

	— Ouh là, gamin, c’est pas bien amical, ça ! Et pis, c’est pas correct parce que c’est pas pareil. Ça n’a rien à voir. C’est elle qui m’a dragué. Tu as bien vu, tu étais là. Je pouvais pas me dérober quand même. Je suis un homme, un vrai ! Tu sais ce que c’est, Albert, merde !

	— Voilà, on est bien d’accord ! Je ne te reproche rien. Tu n’as pas pu résister à la belle Nana. Pour moi, c’est pareil à chaque fois. Tu dois le comprendre. Je voudrais résister, être héroïque. Je pense à Lisdinia, bien sûr j’y pense. J’y pense et puis j’oublie.

	— Tu sais comment elle s’appelle Nana Mouskouri, en vrai ? 

	— La chanteuse ?

	— Mais non, la fille de l’hôtel, celle que j’ai tronchée dans la Nièvre.

	— Pardon… non, je ne sais pas. Je donne ma langue au chat.

	— Ou à la chatte… Hé ben, elle s’appelle Monique Latruffe… et oui… c’est pas top comme blase ! Comme quoi, des fois vaux mieux pas savoir ! Chut, chut, voilà les gonzesses. T’as vu les morceaux ? Putain, la classe ! On a du bol d’être aimés par des morcifs pareils, tu crois pas ?

	— Oh si, je crois, Louis. Je suis même sûr et certain ! Bon, dis donc, je suis pas venu pour faire la revue de nos gonzesses, Louis. Il faut qu’on cause de notre affaire.

	Dans le salon-bibliothèque, je raconte à Big Louis, en détail, mes conversations téléphoniques avec Cadet, Leprêtre et Lepuy. Je lui narre nos discussions avec Marius Meunier, nos réflexions avec Lisdinia… et j’attends. 

	Louis médite. 

	Enfoncé dans son grand fauteuil de cuir fauve, la tête en arrière reposant sur le dossier, les mains jointes croisées sur le bide, les yeux clos, respirant à peine, concentré, ramassé, compact, Louis médite. Si je voulais déconner je dirais que, comme un petit oiseau, Louis médite piaf ! Et ça dure. Comme d’habitude. Je suis venu pour ça. Alors j’attends, sans faire de bruit, sans bouger. C’est comme ça depuis toujours. Louis, c’est mon ami, mon maitre. Alors j’attends. Après plusieurs minutes je suis au supplice. Qu’est-ce qu’il va bien pouvoir encore inventer, Louis ? Qu’est-ce qui cloche ? Qu’est-ce qui ne lui convient pas ? Ça me rappelle l’histoire du nucléaire ou l’affaire Abribus. Après sa méditation, Big Louis avait conclu, définitivement, qu’il fallait tout abandonner, tout stopper parce qu’on mettait les pognes dans du trop lourd pour nous et que ça ne valait pas la peine de mettre nos vies en jeu pour des turbins qui nous dépassaient. On devait se préserver pour continuer nos combats et préserver ceux que nous aimions. J’ai le tracsir qu’il me refasse le coup. Putain, Louis, pas cette fois. On a du biscuit, beaucoup de biscuit ! J’attends. Je ferai, de toute façon, ce qu’il dira et Marius aussi. Louis, c’est un maitre. 

	— Tu sais ce qu’on va faire, gamin ?

	Le poussah a ouvert les yeux, relevé la tête, décroisé les mains et me fixe.

	— Non, Louis, mais tu vas me le dire. On fera ce que tu diras, tu le sais bien.

	— On va tout faire péter, Albert. Y en a marre de ces conneries et de ces fumiers de fachos !

	— D’accord, Louis, putain, d’accord !

	— On s’attaque à du gros, du très gros, mais cette fois, on ne va pas reculer. Pierre Bérégovoy, c’était un monsieur, un homme propre, un juste. « Ils » s’en sont servis puis l’ont laissé humilier puis l’ont buté. Et sa veuve en a bavé, toute seule, sans personne. Alors on va faire craquer. Les deux duettistes funestes, le duo de la mort, on va les dénoncer, les livrer au public. Et puis les autres, « ils », les « membres du club », les hommes politiques corrompus, les affairistes, les banquiers pourris, on va les dénoncer aussi. On va tout balancer sur les réseaux sociaux, même si on se méfie de ces machins qui font la part belle aux beaufs de tous poils ! On va balancer le toutim aux médias et à l’opinion publique par tous les moyens modernes. On peut faire confiance à Justin pour ça. En plus, dans la foulée, tu vas écrire un book. Ce sera le premier polar sur l’affaire Bérégovoy. Et puis le jogger, ce petit fumier qui faisait partie du commando des tueurs du canal, on va se le faire, lui et tous ses potes. Parce qu’on sait qui il est et qui il fréquente, cette ordure. Justin a pu retracer tous ses faits et gestes grâce au bitoniau sous la bagnole qui non seulement indique la position mais enregistre les conversations. Le musicien que tu veux retrouver, en revanche, on s’en fout. J’ai vérifié sur le documentaire de la télé. Je crois que c’est un mytho, ce Mornac. Pourquoi il n’a rien dit avant ? Pourquoi il n’a pas insisté ? Il nous sort un truc à la con, tout à trac. Ça pue l’arnaque. On n’a plus de temps à perdre. On a du biscuit, suffisamment. Dis, ça te va ? T’es bien d’accord pour le polar ?

	— Bien sûr, Louis, bien sûr… mais ça va me prendre du temps. Ça ne s’écrit pas comme ça, un bouquin, tu le sais bien.

	— Je sais, Albert, même si tu as le don d’écrire vite. Alors, on va d’abord agir comme je l’ai dit et puis tu raconteras toute l’histoire après, sur du papier, à l’ancienne. Le truc en deux temps. Ton polar, ça sera la deuxième couche, en quelque sorte.

	Louis vient de dire ce que j’attendais, ce que j’espérais. Je lui saute au cou et l’embrasse, gorge serrée, comme s’il était mon père, ce papa que je n’ai pas eu et qui m’a tant manqué. Il me serre contre lui, fort, massif, lourd mais si tendre.

	— On va le venger le petit père Béré. Tu peux demander à Marius de nous rejoindre à midi chez Ernestine. Conseil de guerre et demain, action !

	— Merci Louis. Je t’aime tu sais. Putain, mec, tu es génial !

	Pendant que les filles vont claper dans le quartier, nous filons avec Louis à Boulogne. Ernestine, pulpeuse dans son corsage noir, les mains sur les hanches, est en grande conversation avec Marius, assis au bar devant un verre de Macon blanc. On commande la même chose, avec un saladier de grattons lyonnais en plus. Marius, Lyonnais d’origine, ne découvre pas les grattons. Il les connait même très bien depuis l’enfance et il adore ça.

	— C’est bon, goûte ça Marius. Cent pour cent gras de cochon ! Cent pour cent de cholestérol ! Ernestine les fait elle-même et elle a trouvé le truc pour les sortir bien grillés mais fondants ! La classe quoi !

	— Arrête, Louis, c’est à tomber les grattons ! Les mecs, je connais ça depuis que je suis gone et je m’en ferai péter la sous-ventrière ! Et ceux-là c’est du top de chez top !

	— C’est vrai que tu es Lyonnais d’origine !

	— Presque, je suis de Montribel, dans l’Ain, à vingt kilomètres de la « capitale des Gueules » comme dit le grand Paul Bocuse ! 

	Pendant le repas – mousse d’avocat au crabe, sauté de veau aux olives, vieux Beaufort pour Marius et moi, Louis ayant opté pour un steak au poivre – bien arrosé au Saint-Véran et au Saint Nicolas de Bourgueil – mieux vaut avoir affaire à eux qu’au Bon Dieu, contrairement à l’adage populaire ! – on se met d’accord pour l’expédition du lendemain. Un truc énorme, considérable qui est approuvée par Meunier sans la moindre hésitation. Pourtant, ça va être un sacré bin’s, un turbin d’enfer que Louis et moi on va tenter de mener à bien. À l’ancienne, comme au bon vieux temps, comme en Suisse après l’affaire Abel Florent. Là je m’adresse à ceux qui ont lu Je t’ai dans l’EPO, le deuxième polar causant de mes aventures et écrit par ce cher vieux Max Billancourt. Ça se passe sur le tour d’Espagne cycliste, en 1998. Les autres qui n’avez pas lu ce petit chef d’œuvre – Ah les malheureux ! – demandez-le, que dis-je exigez-le ! Vous verrez, on se retrouve dans le même cas de figure qu’aujourd’hui et, à l’époque, on a fait craquer, on a tout fait péter, sans état d’âme inutile. De la même manière, il ne faudra pas mollir demain, pas avoir la moindre hésitation, pas avoir la main qui tremble. Solides, efficaces, inexpugnables ! Voilà comment on sera demain ! Comme en Suisse quinze piges en arrière, je vous dis !

	— Je vous admire, mes amis, énormément. Vous avez un sens du devoir incroyable. Le sens du sacrifice même !

	— C’est notre boulot, Marius, notre mission. On essaie d’être utiles dans tout ce qu’on fait, avec Albert. Depuis le début. C’était ici, à Boulogne d’ailleurs, le début. Tu te rappelles, gamin ? Demain on va faire un peu de ménage, c’est tout.

	— Putain, Louis, si je me rappelle ? Ma vraie vie part de là. C’est là que je t’ai connu, puis après j’ai rencontré Lisdinia. Les deux êtres que j’aime le plus au monde. 

	Alors demain, on va faire comme on doit faire pour éliminer des fumiers qui n’ont rien à foutre sur terre. Comme en Suisse, Louis, comme en Suisse !

	Ce qui doit être fait sera fait.


CHAPITRE DIXIÈME

	 

	 

	 

	 

	Ça caille à Paris en ce moment à six heures du matin. Habillés de noir, les gilets pare-balles bien en place sous nos blousons, Louis, Justin et moi, montons dans la Giulietta, sans un mot. Direction la rue Chabrières dans le quinzième arrondissement. 

	La surveillance permanente par Justin de l’Audi du jogger du canal, Jean-Marie Letocard, a permis de voir que ce gus était maqué étroitement avec les milieux d’extrême droite. C’est son monde, son milieu naturel, comme on le dirait d’un animal. Il habite avec des fachos, la plupart anciens ou actuels membres du SAC, bouffe avec des fachos, parle avec des fachos… bref, ce mec vit comme le facho qu’il est. 

	Il fréquente assidûment un bar qui s’appelle le Crabe Tambour situé rue Chabrières dans le quinzième arrondissement de Paris. Cet endroit soi-disant « associatif » a été créé récemment par un ancien hooligan violent, un certain Logan Duce dit Logan D. Ce gusman est un ancien militant de l’œuvre française et des jeunesses nationalistes. Vous voyez le genre ! Il porte, si l’on en croit les gazettes, un tatouage représentant une femme pendue sur laquelle est écrit « J’ai trahi ma race ». Bref, une pourriture identitaire d’extrême droite, raciste et xénophobe, qui tuerait la moitié de la planète s’il le pouvait pour faire triompher son idéologie de malade mental. 

	Cordier, mon fidèle et talentueux collaborateur, filant Letocard, s’est rendu incognito dans ce bar, à deux reprises et il a confirmé le caractère facho et totalement barge de tous ceux qui le fréquentent. Il avait pris ses précautions, Cordier. C’est un professionnel que nous avions bien briefé, bien préparé. Il avait sur lui les faux fafs adéquats et connaissait le langage à utiliser, les mots magiques pour être accepté par la clientèle du Crabe Tambour. Il connaissait la référence de ce nom à Pierre Guillaume, l’ancien de l’OAS. Il savait l’histoire des mouvements d’extrême droite, depuis la création du Groupe Union Défense, le fameux GUD, en 1968 jusqu’à son avatar, l’Union de Défense de la Jeunesse en 2011. Il avait appris bien comme il faut tout ce qu’il fallait savoir, pour pouvoir passer deux soirées au Crabe Tambour, sans aucun danger.

	Ce qu’il nous révéla nous laissa pantois, Louis et moi : tous ces abrutis, hommes et même femmes réunis, rêvent d’une dictature en France digne du Grand Reich et sont des nostalgiques d’Hitler et des nazis ! Mais, pauvres minables, ces pourris sont aussi à la solde de ceux qui paient bien pour assurer des missions de basses œuvres, au sein d’une organisation parallèle, Action Culturelle – Ah le beau nom ! – survivance du SAC de Charly Cassepois et dirigée aujourd’hui par un ex-ministre UMP, qui en réalité travaille pour la grosse pouffe blonde Maraine Le Pine ! Ils seraient à l’origine de la plupart des exécutions à Marseille ou en Corse. Pour eux, ils disent que c’est tout bénéfice : 

	1) ils s’entrainent en vue du grand soir. 

	2) les partis au pouvoir sont affaiblis par tous ces assassinats. 

	3) ils prennent plein de pognon facilement gagné, notamment pour alimenter Jeanne, le micro parti de la grosse pouffe filasse, qui financera ses futures campagnes électorales. 

	Cordier a réussi à s’y faire recruter en moins d’une heure, ce qui lui a permis de devenir copain avec Letocard !

	Ce con, à moitié bourré, lui a parlé de l’assassinat de Pierre Bérégovoy et s’est vanté d’en être. Il a présenté à Cordier un autre membre du commando, un certain Bertrand, une espèce d’épave barbue, revêtu d’un blouson noir bardé de croix gammées. 

	— Tu te rappelles, Bertrand, on attendait camouflés derrière les arbres. Je faisais le guet et vous deviez, avec le grand Vivien, buter Bérégovoy dès l’arrivée d’un ponte de Paris à qui il devait remettre des documents. Ce ponte était accompagné par un mec dont on a su après que c’était un photographe connu. Vivien a merdé et vous avez surgi trop tôt. Bérégovoy a essayé de sortir un pétard de sa veste mais tu l’as immobilisé. Tu es passé derrière lui et tu lui as enserré les bras. Il se débattait dur, le bonhomme, alors tu lui as tiré une balle sur le sommet de la tronche tellement il t’avait glissé des pognes en remuant de toutes ses forces comme un vers de terre. Vivien a dû faire vite pour lui glisser son arme dans la main, tirer une balle dans la tempe et mettre l’arme de Bérégovoy à la place, pour faire croire à un suicide. Le photographe, affolé, s’était barré à toutes jambes depuis longtemps. Vous avez allongé le corps dans l’herbe et vous vous êtes tirés tranquillement avec le ponte qui vous a ramené à Paris. Moi, conformément à ma mission, j’ai fait le jogger qui passait par là et j’ai attendu pour voir comment les choses évoluaient. Une bagnole est venue avec le chauffeur de Bérégovoy et son garde du corps puis, un peu plus tard, une infirmière qui s’est occupée du suicidé, puis les pompiers puis le Samu. À la fin, je me suis éclipsé discrètement sans que personne ne me demande rien. 

	— Si je me rappelle ? Un peu mon neveu ! C’était un sacré turbin. Vivien a dû improviser à cause de l’arme de Béré, un magnum, un 357. Putain, tu parles, ça fait un bruit d’enfer ce machin-là. Ça aurait rameuté tous les gens à au moins trois cents mètres alentour s’il l’avait flingué avec. D’où la substitution ! Pendant vingt ans, on a eu la paix, alors que le macchabée avait deux balles dans la tronche ! Incroyable ! On était couverts. Personne ne nous a cherchés, personne… et puis l’autre jour vous vous êtes fait gauler par deux flics, si j’ai bien compris.

	— Arrêtes, un truc dingue. Avec le Vivien, on suivait depuis plusieurs jours, sur ordre d’en haut, un détective qui ressemble à l’acteur Clovis Cornillac, un ancien commissaire de police, avec sa meuf, une « métèque » bronzée mais alors un vrai canon, ah oui une belle gonzesse, la salope ! Ils posaient trop de questions précises sur la mort de Bérégovoy. On devait leur foutre la trouille pour qu’ils arrêtent. Ils nous ont semés en bagnole mais on a réussi à choper la meuf pour faire pression sur son mec. Puis, on s’est cachés dans la vieille baraque d’un copain. Cornillac et un gros type, un ponte de la flicaille à ce qu’il parait, ont déboulé dans la nuit, on ne sait comment. On a défouraillé mais on les a loupés et ils ont buté Vivien. Des féroces ces deux gus, crois-moi ! J’ai réussi à me tirer et à venir me camoufler à Paris. J’ai rendu compte à la hiérarchie. Ils étaient pas jouasses, ah ça non. Je me suis pris une sacrée engueulade. J’ai même eu très peur pour ma vie pour tout dire. Depuis, j’ai la trouille et je ne dessoûle pas !

	— Je te comprends après un truc pareil ! Mais moi aussi d’ailleurs je commence à avoir les foies. Ces deux flics ont l’air déterminés. Vingt piges après, c’est incroyable !

	— C’est rien de le dire. Si tu les avais vus à l’œuvre ces deux keufs. J’en ai vu dans ma vie de merde mais, eux, rien que d’y repenser, ça me fout la gerbe !

	Un petit groupe sympathique s’était formé pour écouter le récit de Letocard. Les commentaires ensuite furent édifiants, souvent accompagnés de crachats, de bras d’honneur et de « quenelles », ces immondes saloperies inventées par Dieudonné M’Bala M’Bala, l’ex meilleur comique français devenu fou à lier. Béré, pour ces braves gens, était un « enculé de socialo, franc–mac et compagnie, pas juif mais qui aurait mérité de l’être ! Bien fait pour sa gueule à ce connard ! ». Tous les gentils nouveaux copains de Cordier espèrent pouvoir un jour « couper les couilles » à Hollande et à la « clique socialiste », si du moins ils en ont et à tous ces saligauds qui votent pour eux et ont défiguré notre beau pays, « en le laissant envahir par les crouilles et les nègres qui prennent les emplois aux Français, se goinfrent avec l’argent des contribuables et baisent nos femmes » ! Mais Sarkozy et Copé « les juifs », Fillon » le nul » ou Juppé « le techno droit dans ses bottes » ne sont pas mieux traités et sont, kif-kif, voués aux mêmes gémonies. Y a que la tordue Maraine Le Pine pour trouver – un peu seulement parce qu’elle est trop molle et ne vaut pas son vieux borgne borné de géniteur – grâce à leurs yeux !

	Cordier a appris que les ordres venaient souvent de très haut, d’une sorte de club de personnalités qui se réunissent régulièrement dans le plus grand secret et dont Action Culturelle assure la sécurité. Ce club s’appellerait Elite 21e siècle ou quelque chose comme ça – le brave Cordier ne pouvait pas sortir un calepin et noter ! – et serait composé de grands barons de la politique et d’hommes d’affaires d’importance, au total une trentaine de membres.

	Cordier en avait la nausée de toutes ces horreurs et il a failli dégueuler son Banania après nous avoir raconté sa soirée. Ça n’est pourtant pas une petite nature, le père Cordier, vous pouvez me croire ! Je lui ai voté, séance tenante, une substantielle gratification et une semaine de vacances pour essayer d’oublier un peu. 

	Voilà pourquoi nous étions là ce matin, déterminés comme jamais.

	La rue Chabrières est à peu près déserte. Je gare la bagnole pas loin du Crabe Tambour. Justin vérifie les petits appareils en plastoc noir qu’il a minutieusement préparés la veille, les règle avec grande précaution l’un après l’autre et les glisse dans une sacoche de toile noire épaisse qu’il me tend. Il prend un air pincé pour me déclarer :

	— Ces petits appareils sont d’une extrême sophistication. Comme je vous l’ai dit, ils vont souffler intégralement la pièce dans laquelle vous allez les mettre mais ils ne vont rien détruire alentour. Ils sont très délicats. Ne les maniez pas trop fort, monsieur Duranton, s’il vous plait, c’est très fragiles, ces petites engins. 

	— Promis Justin… pas comme ton bâton de berger, quoi !

	— C’est exact, je le manie durement et souvent, mon bâton de berger… et personne n’a déposé plainte pour le moment, croyez-moi !

	— Bien, Justin, bien. Je suis content pour toi !

	— Eh, les jeunes, c’est bientôt fini, vos momeries ? Tu viens, Albert ou je dois y aller seul ?

	— Si t’as pas les bitoniaux, c’est pas la peine que t’y ailles, Louis ! Allez, fais nous plutôt un beau sourire, s’il te plait.

	— Ça vous va comme ça ?

	Le contrôleur général Rabouret se tord alors la bouche pour nous sortir une grimace un peu ridicule qui ressemble autant à un sourire que Carla Bruni ressemble à une chanteuse ou Copé à un homme d’Etat. Vous voyez le topo ? Mais, bon, il est de bonne volonté, Big Louis. C’est déjà ça !

	— Allez les enfants, on y va. Justin, tu restes dans la voiture et tu appelles au moindre truc qui te parait louche. OK ? On n’en a pas pour bien longtemps.

	La grosse porte en bois sombre, juste à côté du bar, ne résiste que quelques secondes à mon sésame magique. Il faut dire que je sais le manier, avec mes doigts de fée dont Lisdinia apprécie tant la douceur. Idem pour la petite lourde qui donne sur le bistrot. Eclairés par la grosse loupiote de mineur que Louis s’est mise sur le front, on colle les bitoniaux comme Justin l’a recommandé, deux sous le bar, deux derrière les rideaux de la porte qui donne sur la rue, deux sous des tableaux au mur du fond. On appuie pour chacun sur un bouton pression ce qui allume une petite lumière verte. Et on se barre comme on est venus. Dans la rue, on se regarde avec Big Louis. Il dit, romain, » ainsi soit-il ».

	On retourne à la bagnole dans laquelle Justin dort comme un bébé. Le sommeil du juste ? On regagne nos pénates, mission accomplie, cependant que Paris commence à s’éveiller. 

	Je me remets au lit dans lequel Lisdinia m’attend, chaude et accueillante. Elle sait mes doutes et mes tourments. Elle sait le sacrifice. Elle me prend dans ses bras et me parle, tendre et rassurante, comme si j’étais son petit garçon. Je m’endors au son suave de sa voix.

	Ainsi soit-il !

	Et ainsi fut fait. 

	Le soir, un peu après vingt-trois heures, les médias annoncent un attentat dans un café associatif de la rue Chabrières, repaire d’un groupe identitaire d’extrême droite. On dénombre une trentaine de tués. Par miracle, l’explosion n’a fait strictement aucun dégât collatéral. Bravo cher Justin ! Décidément tu vas finir par l’avoir le Nobel ! La miss Maraine Le Pine, cette « salope fascisante » comme dit Bedos Junior, la grosse blonde, quoi, sur les antennes, tronche de cheftaine, toujours hautaine, mais à la peine, amen, ne sait pas trop quoi dire. Elle ne sait pas si c’est du lard ou du cochon. Elle ne sait pas d’où vient le coup. Alors elle tergiverse, elle esquive, elle louvoie… et on voit clairement qu’elle n’a pas la pointure, rien dans le cigare et rien dans le bide. On voit que c’est, comme son vieux schnoque facho de père, une baudruche pour amuser les gogos, les tocards, les beaufs… bref ses connards d’électeurs. Elle est nulle ! Le reste de la classe politique fait semblant de dénoncer la violence mais on sent bien qu’ils s’en branlent complet de la rue Chabrières, les leaders de notre beau pays. Seul Manu Tango, approuvé par Fanfan la Tulipe, regard de braise, opportuniste comme jamais, en profite pour décréter qu’il faut renforcer le plan Vigipirate parce qu’on ne prend jamais assez de précautions… De son point de vue en tous cas, il a bien raison, le Tango, de nous faire une jolie danse du ventre pour s’imposer encore un peu plus. Surfe sur la vague, Manu, tes fans te regardent. Dans le merdier ambiant, il en faudra bien un pour tenir la barre, à Matignon… ou ailleurs… si les petits cochons ne te mangent pas… et, fais bien gaffe, des petits cochons et même des gros, il y en a partout, partout, partout !

	Nous, on a vengé le Petit Chose en butant les trois fumiers qui l’ont exécuté il y a vingt ans… et quelques autres ordures qui ne méritent pas d’être sur terre et qui nous débarrassent bien le plancher. Dieu, s’il existe, est prié de reconnaitre les siens !


CHAPITRE ONZIÈME

	 

	 

	 

	 

	J’ai du mal à dormir depuis deux ou trois jours, malgré les encouragements de Louis et l’amour de Lisdinia. La nuit dernière j’ai fait un drôle de cauchemar. 

	Je me levais, brumeux et allumais, machinal, la radio. Le préposé aux nouvelles annonçait d’une voix d’outre-tombe » Ce matin, mesdames et messieurs, je vous annonce une véritable hécatombe dans l’élite de notre pays : l’ancien ministre Cassepois s’est donné la mort dans son somptueux hôtel particulier parisien, en se tirant deux balles dans la tête. Le conseiller Lepuy s’est également suicidé, en Auvergne, dans sa belle maison de campagne qui domine un lac, en se logeant deux balles dans la tête, tout comme l’ancien Président de la compagnie d’assurances Post Mortem, considéré comme le parrain du capitalisme français, retrouvé mort dans son mirifique château de Normandie, deux balles dans le cerveau. Il en va de même, tenez-vous bien, chers auditeurs, pour l’ancien dirigeant de la banque Les Malfrats Associés, l’ancien patron des Cimenteries du Cantal, l’ex PDG du consortium Banditos et Cie. La liste s’allonge, mesdames et messieurs. On m’apporte une nouvelle dépêche de l’AFP concernant l’ancien patron des Automobiles Vroum Vroum, l’ex président des Filières aurifères de l’Ardèche, l’ancien propriétaire des Pêcheries mécaniques du Morbihan, le toujours directeur général des Armes de Guerre Réunies… l’ancienne « pédégère » de l’entreprise publique Cauchemara, la légendaire Atomic Berthe, l’ex patron de l’Alsacienne des Eaux etc… etc… etc… tous se sont donnés, mystérieusement, la mort de la même manière, en se tirant deux balles dans la tête. C’est extrêmement troublant, il faut bien le dire. Toutefois, selon le procureur général près la Cour d’appel de Paris, la cause du décès de tous ces grands personnages serait « le suicide, pour des raisons personnelles liées à un grave état dépressif dû à un excès de travail et de responsabilités. Il n’y a aucun lien véritable entre ces divers malheureux évènements survenant par pur hasard au même moment. Il est donc légitime de penser qu’aucune enquête judiciaire ne sera ouverte et que toutes ces affaires seront purement et simplement classées. Vive la République et vive la France ! ».

	— Tu as l’air bizarre, chéri, comme absent. J’ai bien senti que tu avais mal dormi.

	— C’est vrai ma Lisdinia. J’ai fait un rêve étrange. On annonçait à la radio le suicide de personnalités qui s’étaient tirées deux balles dans la tronche, comme Pierre Bérégovoy il y a vingt ans. Je me disais, dans mon rêve, que c’étaient les mecs d’Elite 21emesiècle, tu sais bien les membres du « club » dont nous a parlé Cordier et qu’un ange exterminateur bien inspiré faisait un sacré gros ménage. Il mettait en œuvre la parabole de Saint Simon !

	— Arrête, Albert ! C’est incroyable ce que tu me dis parce qu’on vient d’annoncer à l’instant sur Ramassis Tiède et Lugubre le suicide par balle de Cassepois, l’ex patron du SAC et la mort accidentelle du conseiller Lepuy qui se serait noyé dans un lac en Auvergne.

	— Putain ça fait deux fumiers de moins. J’espère qu’ils vont aller en enfer, les mamelouks ! Ils ont dit s’il avait deux balles dans le ciboulot, Cassepois ? Et pour Lepuy, on a des détails ?

	— Pas pour l’instant, chéri. Tu sais, RTL, question infos ce ne sont pas des nerveux et des bien honnêtes ! Ils portent bien leur nom ! Ils sont tenus par des gens qui font partie du Club !

	— Je sais, je sais, tièdes et lugubres, c’est le moins qu’on puisse dire de ces journaleux de mes deux. Bon, allez, on va aller voir Louis. Il sait sûrement des choses sur tout ça. Il sait toujours tout Big Louis !

	 

	 

	*

	 

	 

	La Giulietta n’est pas garée très loin. L’air frisquet du matin me fouette le visage et ça me fait du bien. Je regarde Lisdinia. Elle est très belle, ma rajput adorée, avec ses grands yeux noirs enjoués. Sur le trottoir, je lui prends la main et je lui dis » Je t’aime mon amour, pour l’éternité. Rien ne pourra nous séparer, jamais ». Elle me sourit de sa bouche éclatante, me caresse la joue et me pose un doux baiser sur les lèvres.

	On monte, amoureux, heureux, dans la bagnole.

	Je mets le contact et ça fait illico un énorme « boum, badaboum, badaboum, boum, boum ! ! » avec partout des éclairs terribles zébrés noirs et rouges, des éclats atroces de tôle déchiquetée et de plastoc en fusion, partout, partout, partout... 

	Ça vole dans tous les coins ! 

	En un dixième de seconde, ça pue le cramé, c’est irrespirable. 

	Putain, je me sens comme déchiqueté, pulvérisé, désintégré, déstructuré, ventilé… façon puzzle quoi ! 

	Lisdinia aussi. 

	J’ai juste le temps de me dire « même pas mal »… 

	Et nos deux âmes graciles et légères, à jamais entremêlées, amoureusement, dans le ciel de Paris, s’envolent, s’envolent, s’envolent… 

	 

	 

	*

	 

	 

	On est morts à jamais,

	On va au paradis ?

	C’est beau comme on s’aimait,

	Il est tout seul Big Louis

	J’ai fini mes polars

	J’ai fini mes conneries

	Au hasard Balthazar

	Et continue la vie… 
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